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Août 1888
La seule chose au monde qui ne change jamais, c’est la guerre. Tel était l’aphorisme que les gens murmuraient au cours de l’été chaud et humide de 1864 alors que la guerre de Sécession déchirait l’Amérique. Pour ma part, je n’avais pu que constater l’évidence manifeste de cette vérité au cours de mon existence de vampire, longue de plus de vingt années. Chaque fois que je lisais les journaux, ils parlaient d’humains se battant contre d’autres humains : rixes dans les rues de San Francisco, soulèvements populaires en Inde, insurrections partout en Europe. Et, une fois le sang versé et les tombes gravées, ils recommençaient de plus belle.
Toutefois, la guerre que mon frère Damon et moi menions contre le vampire cruel du nom de Samuel Mortimer était très différente. Tous les coups y étaient permis. Les soldats, eux, redoutaient instinctivement la mort. Tandis que nous autres, vampires, l’avions déjà conquise. Notre crainte à nous, c’était le règne de la terreur que Samuel imposerait sans nul doute à Londres s’il gagnait. Le mal sévirait aux quatre coins de la ville.
Aux yeux des citoyens londoniens, Samuel Mortimer appartenait à l’élite politique. Mais nous, nous connaissions sa véritable nature : un vampire démoniaque dont nous tentions de nous débarrasser depuis des semaines. Non seulement il s’était nourri du sang de femmes innocentes et il avait essayé de me tuer, mais il s’était également arrangé pour que mon frère soit accusé d’être Jack l’Éventreur – un nom désormais tristement célèbre donné au tueur fou responsable des meurtres de Whitechapel que Samuel en personne commettait.
Il avait aussi été l’un des amants de Katherine, la femme vampire qui nous avait séduits, Damon et moi, avait semé la discorde entre nous, deux décennies plus tôt, et nous avait changés en deux créatures monstrueuses. Samuel, persuadé que nous avions tué l’amour de sa vie, voulait se venger. Que Damon et moi ne soyons pas coupables d’avoir enfermé et brûlé Katherine dans une église de Mystic Falls n’avait aucune importance. Jamais il ne croirait que nous avions cherché à la sauver. Samuel avait besoin que quelqu’un paie pour sa mort et il nous avait choisis, nous. Quoi qu’il arrive, quel que soit le nombre de décennies, de kilomètres ou d’océans entre Katherine et moi, rien ne semblait pouvoir me séparer de l’héritage qu’elle m’avait laissé.
Cette fois pourtant, c’était différent. Son souvenir ne nous avait pas opposés, mon frère et moi. Au contraire, il nous avait unis contre Samuel. Nous étions parvenus à tuer son frère, Henry, avant que la bataille ne prenne un tournant fatidique, mais Samuel avait réussi à capturer Damon. Je savais qu’il pouvait l’éliminer en une seconde si l’envie le prenait. À l’heure qu’il était, la seule chose qui maintenait mon frère en vie était le penchant de Samuel pour la torture et les jeux sadiques. Il fallait absolument que je vienne au secours de Damon avant que Samuel ne se lasse de lui.
Je n’avais pas peur de mourir ; néanmoins, aussi étrange que cela puisse paraître après toutes nos années de querelles, je redoutais de continuer à vivre dans un monde sans Damon. Mon frère était dur, brusque, animé d’instincts destructeurs. Néanmoins, il m’avait sauvé à plus d’une reprise depuis notre arrivée à Londres. C’était sur lui que je pouvais compter lorsque je n’avais personne à qui me fier. Il était tout ce que j’avais.
Après tout, nous étions unis par les liens du sang. Et si j’avais appris une leçon au cours de ma vie de vampire, c’était que le sang, c’est la vie. Sans Damon, ma force vitale s’amenuiserait. Maintenant, il ne me restait plus qu’à faire tout ce qui était en mon pouvoir pour le retrouver…
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À un moment, après l’enlèvement de Damon par Samuel, j’eus l’impression de vivre un voyage astral, comme si mon esprit quittait mon corps. J’avais ressenti la même chose le jour où la balle du pistolet de mon père m’avait transpercé la poitrine, des années plus tôt, à Mystic Falls : une fraction de seconde d’agonie, suivie d’une sensation de vide qui semblait irradier du plus profond de mon être.
Mais je n’étais pas mort. Et je ne laisserais pas Samuel s’échapper avec mon frère. Après avoir vérifié que Cora allait bien, j’inspirai profondément puis je sautai par une des fenêtres de l’Asile Magdalene. Le verre éclata en mille morceaux autour de moi ; un des bris me blessa même la joue. Le sang coulait sur ma peau mais cela m’était égal.
— Damon ! hurlai-je.
L’Asile était désert : on ne risquait pas de m’entendre. Toutes les pensionnaires, les religieuses et les prêtres assistaient à une messe de minuit, ce qui nous avait permis à Damon et moi, de tendre notre piège à Samuel.
Nous avions des armes. Un plan. Et même l’effet de surprise ; pour autant, nous avions échoué. C’était comme si Samuel nous avait à dessein permis de nous approcher au plus près, dans l’unique but de nous prouver qu’il était plus malin que nous, à l’instar de son double, Jack l’Éventreur, qui avait contraint la police à jouer au chat et à la souris dans tout Londres.
À la vitesse d’un vampire, je parcourus les artères de la capitale à l’affût du moindre cri, d’une échauffourée, du râle d’une personne essoufflée même – tout indice qui me mènerait jusqu’à mon frère. Je me rendais compte de la futilité de ma démarche, mais ne pouvais rester sans bouger. Damon, qui m’avait sorti des griffes de Samuel, méritait au moins que je m’efforce de lui rendre la pareille.
À toutes jambes, je traversai Dutfield Park, le square à la végétation débordante où Damon et moi nous étions aperçus qu’on nous pourchassait. Ce serait un juste retour des choses pour Samuel de tuer mon frère ici, sous le mur de pierres où il avait rédigé en lettres de sang un message glaçant dans lequel il jurait de se venger. Pourtant, je ne remarquai rien d’anormal. Seuls le bruit des écureuils trottinant dans les buissons et le sifflement du vent entre les branches nues des arbres parvenaient jusqu’à moi.
Je courus jusqu’au point le plus élevé du parc afin de scruter les environs : le dôme élégant de la cathédrale Saint-Paul, les méandres sombres et inquiétants de la Tamise qui serpentait à travers la ville, les bâtiments délabrés qui surplombaient le parc, tout autour. Damon pouvait être n’importe où.
Il pouvait aussi bien être mort, d’ailleurs.
Les poings au fond des poches, je pivotai sur moi pour repartir au pas vers l’Asile. Il fallait que je rejoigne Cora ; ensemble, nous trouverions la solution. Le cercle vicieux se rejouait depuis des semaines : nous traquions Samuel, persuadés de l’avoir acculé, puis nous nous retrouvions dans une situation encore pire.
Avant même d’arriver aux portes de l’Asile, je discernai une plainte grave, étouffée. Cora ! Mon cœur se serra à l’idée de sa peine : je n’étais pas le seul à avoir perdu un membre de ma famille. Samuel avait capturé Violet, la sœur de Cora, et l’avait changée en vampire. Violet avait attaqué sa propre sœur, laquelle, évidemment, la pleurait.
Je pénétrai dans l’établissement par la fenêtre que j’avais cassée. L’odeur de chair brûlée d’Henry flottait toujours dans la pièce. Une mare de sang était répandue sur le sol, des éclaboussures tachaient les murs, conférant au bureau du sous-sol une apparence de boucherie improvisée. Ce qui, je suppose, n’était pas loin de la vérité.
Debout, dans un coin, Cora poussa un nouveau gémissement, la main plaquée sur la bouche. Jeune femme innocente, elle se trouvait prise au piège, l’étau du mal et du désespoir se refermant peu à peu sur nous. Deux semaines plus tôt seulement, Samuel avait transformé Violet et depuis lors, Cora s’était évertuée à sauver sa sœur à tout prix, notamment en infiltrant l’Asile dont Samuel était un célèbre donateur. Dès qu’elle avait appris qu’il était rattaché à l’établissement, elle s’était portée volontaire pour jouer le rôle d’une indigente à la recherche du salut parmi les religieuses. C’était elle qui avait découvert que Samuel se servait des pensionnaires de l’Asile pour se nourrir de leur sang aussi souvent qu’il le souhaitait. Encore une fois, c’était grâce à elle que nous avions piégé Samuel. Nous avions espéré nous rapprocher de lui afin de découvrir ses faiblesses ainsi que tout autre renseignement sur son impitoyable vendetta à notre égard. Car les meurtres de l’Éventreur n’étaient pas commis pour le sang. En tant que vampires, nous pouvions tuer rapidement et proprement : il était inutile d’assassiner des humains pour nous sustenter. Samuel, en particulier, était à l’abri de ce besoin : sa qualité de mécène de l’Asile Magdalene lui donnait la possibilité de boire tout son saoul quand bon lui semblait en manipulant les pensionnaires qui lui offraient leur cou avant d’oublier tout de ce qui s’était passé. Pourtant, Samuel était déterminé à assassiner brutalement et à découper ses victimes dans les rues de Whitechapel, tout ceci dans le but d’incriminer Damon. Derrière ses actes, une motivation, une seule, qui se résumait en un mot terrible : Katherine.
À une certaine époque, mon cœur s’emballait quand j’entendais ce nom. À présent, il se soulevait de terreur. Qui disait Katherine, disait Samuel et qui disait Samuel disait destruction. La question était : quand tout cela cesserait-il ? Une fois Damon mort ? À ma mort ? Au cours de notre enquête, nous avions perdu Damon et nous avions été témoins de la transformation de Violet en meurtrière sans scrupule, insensible et sans pitié aucune. Non seulement, elle nous avait combattus, Damon et moi, avec une violence sauvage, quelques instants plus tôt, mais elle avait aussi blessé Cora et – pire – s’était nourrie de son sang. En l’observant debout, dans un coin, je devinais l’ampleur de son chagrin et l’hébétement qui était le sien.
Cependant, il ne servait à rien de ruminer le passé. Je devais me tourner vers l’avenir, je devais sauver Damon.
— Nous ne pouvons pas rester ici. Rentrons à la maison.
La « maison » se résumait à un tunnel du métropolitain dans lequel nous avions dormi les nuits précédentes.
Cora approuva d’un hochement de tête quand, soudain, ses yeux se teintèrent d’inquiétude en remarquant la coupure sur mon cou.
— Vous saignez.
— Ce n’est rien, répondis-je sur un ton brusque en essuyant le filet de sang.
Cela ne m’étonnait pas de Cora : elle s’inquiétait pour moi alors qu’elle traversait de redoutables épreuves pour le moment.
— Laissez-moi vous aider. (Elle plongea la main dans la manche de sa robe pour en sortir un mouchoir avec lequel elle frotta délicatement ma blessure.) Je me fais du souci pour vous, Stefan. Il faut que vous preniez soin de vous parce que…
Elle ne termina pas sa phrase mais je la complétai mentalement à sa place : parce que je n’ai plus que vous aujourd’hui. Je m’y engageai d’un signe de la tête, sachant qu’il n’y avait pas grand-chose à ajouter, de ma part comme de la sienne.
J’aidai Cora à atteindre la fenêtre de l’Asile et, ensemble, nous partîmes d’un pas traînant en direction de notre abri de fortune.
Dans le ciel, les nuages et la brume masquaient les étoiles. Dans la rue, pas âme qui vive ou presque, la population étant terrifiée par Jack l’Éventreur. Le sifflement lugubre du vent qui s’engouffrait dans les allées ajoutait à l’atmosphère macabre de la soirée. Je ne distinguais que les battements du cœur de Cora mais savais, après lecture de la presse, que la police, tapie dans l’ombre des ruelles, guettait l’Éventreur.
Naturellement, la présence des policiers ne servait à rien. Pendant qu’ils tremblaient dans la rue, à l’affût de la prochaine attaque du meurtrier, le coupable ne se préoccupait que d’une chose : comment torturer à souhait mon frère.
Je ne pouvais qu’espérer qu’il n’ait pas déjà commencé. Damon hurlait-il à l’agonie à l’heure qu’il était ? Ou bien Samuel s’était-il contenté de l’empaler avant de jeter son cadavre dans la Tamise ? Qu’il le torture ou le tue sans détour, le résultat était le même mais je finissais par souhaiter que le caractère sadique de Samuel l’emporte. Mon frère aurait beau souffrir plus longtemps dans ce cas, cela nous donnait un avantage temporel pour le secourir et nos chances maigres de réussir remontaient.
Cora trébucha et j’allongeai le bras pour la rattraper. Nous étions presque arrivés. Je marquai une pause afin de vérifier que nous n’étions pas suivis. Non, personne en vue. D’ailleurs, l’endroit semblait totalement désert – un effet probable des panneaux qui délimitaient le chantier au-dessus du tunnel et proclamaient l’interdiction d’entrer en vertu d’un décret de la police de la ville.
Je sautai dans le trou, nullement impressionné par la chute. Parmi les bons côtés de la vie de vampire figurait une agilité innée qui me garantissait de toujours retomber sur mes pieds.
J’assistai Cora lors de sa descente. En dépit de l’obscurité ambiante, aucun détail ne m’échappait, des murs en terre tassée aux cailloux qui jonchaient le sol. Cora, pour sa part, clignait des yeux, le temps de s’habituer au manque de lumière.
Tout à coup, une forme passa près de nous à vive allure, tel un éclair. C’était un rat, de la taille d’un petit chat. Au lieu de se précipiter de peur dans la direction opposée, Cora saisit une grosse pierre et la jeta sur l’animal. Le bruit de course effrénée cessa.
— Il faut que vous mangiez, me pressa-t-elle.
— Merci.
Accroupi, je ramassai le poids mort encore chaud pour le porter à mes lèvres, mes crocs perçant la peau duveteuse sans effort. Tout ce temps, je sentis le regard de Cora sur moi. Quelle importance ? Elle connaissait parfaitement la nature de mon régime alimentaire. Elle m’avait déjà vu découvrir mes crocs pour me nourrir auparavant, de même qu’elle m’avait vu affronter Henry et Samuel. Le sang du rat apaisa petit à petit mes sens, au fur et à mesure qu’il courait dans mes veines.
Après avoir bu au maximum, je laissai tomber la bête au sol, m’essuyai la bouche du revers de la main et adressai un bref sourire à Cora. Nos liens d’amitié n’avaient rien de semblable à ce que j’avais éprouvé pour d’autres êtres humains depuis que j’étais devenu un vampire. Même à l’époque où Callie avait découvert la vérité sur moi à La Nouvelle-Orléans, je ne m’étais jamais nourri devant elle. J’avais toujours dissimulé mes crocs autant que mon appétit, soucieux qu’elle ne voie que mon meilleur côté. Avec Cora, c’était différent.
— Cela vous suffira ? s’enquit-elle alors qu’elle s’asseyait, jambes croisées sous sa robe grise couverte de crasse et de taches de sang.
Des cernes bordaient ses yeux ; sur ses joues, la saleté recouvrait ses taches de rousseur. Elle grelottait, claquant des dents. Au cours des jours derniers, une vague de froid s’était abattue sur Londres et il régnait une température particulièrement basse dans ce tunnel où stagnait un brouillard grisâtre et dont les murs suintaient sous l’effet de la condensation.
— Oui, merci. Comment vous sentez-vous ?
Aussitôt les mots échappés de ma bouche, je me sentis stupide de les avoir prononcés. Comment se sentait-elle ? Elle moisissait dans le tunnel d’un chantier à l’abandon. Elle venait de tuer un rat, vidé de son sang devant elle. Sa sœur, devenue un vampire, l’avait trahie. Elle avait assisté au spectacle de vampires se torturant, à celui d’un corps réduit à l’état de cendres. Et bien qu’elle ait été consentante, elle avait servi d’appât dans notre combat contre Samuel. Seulement, il s’était échappé après avoir assassiné sauvagement deux amies de Cora, abandonnant leurs dépouilles dans Mitre Square. Comment aurait-elle pu se sentir ?
— Je suis reconnaissante d’être encore vivante.
Elle essaya de forcer un petit rire, qui se termina en une sorte de toussotement. Je lui donnai une tape dans le dos, surpris de constater alors qu’elle se penchait pour me prendre dans ses bras.
— Je suis désolée de vous avoir mise en danger, m’excusai-je d’une voix creuse. J’aurais dû me douter que nous ne pourrions faire revenir Violet à la raison. Jamais je n’aurais dû vous mener à elle.
Nous avions rendu visite à un sorcier du nom d’Ephraïm afin de le persuader de nous téléporter jusqu’à Violet que nous voulions convaincre de quitter Samuel. Néanmoins, elle n’avait rien écouté de notre propos et avait en outre kidnappé Cora, raison pour laquelle elle s’était retrouvée dans l’enceinte de l’Asile le jour même où Damon et moi étions entrés en douce pour tendre une embuscade à Samuel.
— Vous n’auriez jamais réussi à me tenir à distance de Violet, de toute manière, affirma Cora sur un ton résolu. Vous m’aviez prévenu qu’elle aurait changé mais, en mon for intérieur, je voulais croire qu’elle serait toujours ma sœur. Aujourd’hui, je me rends compte que j’ai eu tort.
Elle frissonna. Je me contentai d’un simple mouvement de la tête, triste que mes prédictions se soient révélées exactes.
— J’ai été tellement idiote, Stefan ! reprit Cora, le visage tordu dans une grimace de colère. J’ai imaginé que je pourrais l’émouvoir, que je la changerais. Seulement, il ne reste plus rien de la Violet que je connaissais. Elle a bu mon sang, Stefan. Ensuite, elle m’a conduite à l’Asile et elle a demandé au jardinier, Seaver, qu’il m’enferme dans cette pièce. J’ai essayé de m’échapper, mais Seaver s’est mis à psalmodier un genre d’incantation et, soudain, je me suis retrouvée prisonnière.
La lèvre inférieure de Cora commença à trembler, tandis que des larmes ruisselaient sur ses joues. Elle les épongea du plat de la main et pinça les lèvres pour se donner une contenance.
— Il a probablement usé de magie, commentai-je.
Je revis brusquement le visage de Cora et sa silhouette si frêle dans ce bureau de l’Asile Magdalene. Elle avait dû avoir tellement peur.
— Nous devons aller voir Ephraïm, décidai-je.
Ma seule certitude était que si Samuel disposait de sorciers à sa merci, nous aurions besoin d’un moyen pour contrer leurs pouvoirs magiques.
— Non ! s’écria Cora. Pas Ephraïm. Je m’en méfie. Sa formule de déplacement nous a peut-être conduits à Violet mais imaginez qu’il s’agisse en réalité d’un piège préparé avec Samuel ? Et s’il était dans son camp depuis le début ? Nous savons qu’Ephraïm se mettait autrefois au service du plus offrant. Qui nous dit qu’il ne continue pas aujourd’hui ? Nous ne pouvons pas lui faire confiance, décréta Cora, la mâchoire crispée. Il va falloir que nous trouvions un autre plan.
— Soit, mais il nous faut un allié doté de pouvoirs magiques. Sinon, Samuel aura toujours cet avantage sur nous.
Je me levai pour faire les cent pas, pressé de trouver une idée lumineuse pour piéger Samuel et libérer mon frère. Néanmoins, je me sentais encore affaibli, les jambes flageolantes, incapable, malgré mes efforts, de me concentrer. En plus, le sang du rat était loin d’avoir étanché ma soif.
— Je pense que vous devriez boire du vrai sang, suggéra Cora tout bas, comme si elle lisait dans mes pensées. Comme votre frère. Comme Samuel. Cela vous donnerait l’énergie de le battre, n’est-ce pas ? Vous seriez sur un pied d’égalité, comme vous dites.
Dans le noir, ses pupilles scintillaient tels deux diamants.
— Je ne peux pas ! explosai-je, libérant toutes les tensions jusque-là contenues.
L’écho de ma voix résonna contre les parois souterraines et les rongeurs qui traînaient par là se réfugièrent à l’abri, dans des coins sombres. Quelques nuits plus tôt, j’avais discerné les gémissements étouffés et les battements cardiaques des autres occupants du tunnel. Ce soir, il n’y en avait aucun et leur absence m’arrangeait. Le bruit du sang filant dans leurs veines serait bien trop tentant. J’inspirai profondément pour me calmer.
— Je suis incapable de me contrôler, repris-je d’une voix plus posée. Après avoir bu, Damon est plus rapide et son intelligence plus vive. Moi, cela ne fait que décupler mon envie de sang. Je n’arrive pas à réfléchir de façon logique ou rationnelle. Je suis obsédé par une chose et une seule : où trouver mon prochain repas. Le sang me transforme en animal, Cora.
Celle-ci ouvrit la bouche comme si elle s’apprêtait à parler, puis elle se ravisa.
— D’accord. Mais Stefan… (Elle me serra le poignet avec une force surprenante.) C’est la guerre et je ne vous laisserai pas la perdre pour une question de principe.
— Que voulez-vous dire ? (Je retirai délicatement mon bras et plongeai mes yeux dans les siens.) C’est plus qu’une question de principe. C’est une question de survie. Je ne bois pas de sang humain.
— Je sais. Ce que je voulais dire, c’est que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour empêcher Samuel de continuer à tuer d’autres innocents. Et j’attends la même chose de votre part. Peut-être que boire du sang humain serait différent pour vous maintenant. Et si vous essayiez ?
— Impossible, persistai-je, catégorique. Vous ignorez l’effet que le sang a sur moi. Et c’est bien mieux ainsi.
Cora m’adressa un regard indigné qui me dissuada d’insister.
— Nous ferions mieux de dormir un peu.
À ces mots, je m’étendis à même le sol dur, de l’autre côté du tunnel. La respiration saccadée de Cora parvint jusqu’à moi mais je n’aurais pu dire avec certitude si elle tremblait ou pleurait. Je ne posai pas la question.
Les paupières closes, j’appuyai ma main contre mon front ; ce geste, cependant, ne parvint nullement à soulager mon mal de tête lancinant. La voix de Cora tournait en boucle dans mon esprit : Vous devriez boire du vrai sang.
Le pouvais-je ? La dernière fois remontait à vingt ans, à La Nouvelle-Orléans où parfois je buvais le sang de quatre, cinq, dix humains par jour sans penser une seconde aux conséquences. J’y rêvais souvent, à cet instant où, penché sur une victime, les narines pleines de l’odeur ferreuse du liquide jaillissant, je l’imaginais sur le point de couler dans ma gorge. Parfois, son goût était amer, proche du café noir, fort. À d’autres moments, il était sucré, teinté d’une saveur de miel et d’orange. À l’époque, il s’agissait d’un jeu pour moi, pervers et secret : deviner quel parfum aurait le sang avant même qu’il n’entre en contact avec ma langue. Quel qu’en soit le goût toutefois, le résultat était le même : le sang des hommes me rendait plus puissant et plus véloce.
Sans oublier impitoyable.
En un sens, Cora avait raison. À court terme, le sang était peut-être le seul moyen de trouver l’énergie qui me permettrait de délivrer Damon. À long terme, en revanche, il me détruirait. Et j’avais beau devoir sauver Damon, je devais me sauver moi aussi.
Dans la pénombre, je tendis le bras pour caresser du bout des doigts la fine main de Cora. Elle prit la mienne et la serra avec délicatesse.
— Je suis certaine que vous trouverez un moyen de sauver votre frère, m’assura-t-elle. Que vous deviez ou non boire du sang…
Sa remarque était censée me rassurer, mais je devinai, à l’hésitation dans sa voix, qu’elle cherchait uniquement à me remonter le moral à tout prix. Au fond d’elle-même, Cora n’y croyait pas vraiment, ce qui ne fit qu’accroître mon inquiétude.
Je me tournai pour lui faire face.
— Je vous promets que si je dois boire du sang, je le ferai. Vous avez ma parole.
Ses grands yeux s’emplirent de soulagement.
— Merci, dit-elle.
Je mis du temps à m’endormir après cela. À entendre le souffle lent et profond de Cora, je mesurais à quel point cette soirée terrifiante l’avait affectée. À bout, elle se reposait, les traits de son visage figés dans une expression de quiétude bien méritée. Pendant ce temps, mon cerveau bouillonnait.
Damon, murmurai-je dans le noir.
Aucune réponse.
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Le lendemain, je quittai le tunnel après avoir informé Cora que j’allais faire des courses. Elle ne proposa pas de m’accompagner et je ne pus m’empêcher d’imaginer que peut-être, elle pensait que je partais en réalité chercher du sang humain. Si c’était le cas, je ne la contredirais pas. Au lieu de cela, pourtant, je me contentai de tuer sans joie un écureuil pour le vider de son sang, sans que mon état de fébrilité ne s’en trouve amélioré. Le sang humain aiguisait mes sens – mon sentiment d’être en vie se ravivait – tandis que celui de cet écureuil aggravait simplement mon désespoir.
La nuit était tombée lorsque je revins au tunnel. Cora sortit pour se joindre à moi et ensemble, nous prîmes la direction de l’Asile. Nous savions que Samuel s’y arrêtait souvent en fin de journée. Si nous parvenions à le surprendre au moment où il en repartait et qu’ensuite, nous le suivions, nous nourrissions l’espoir de remonter ainsi jusqu’à Damon. Nous étions armés de pieux qui ne nous procuraient qu’un réconfort limité. Le mien, caché dans ma botte, piquait ma chair à chacun de mes pas. À ce stade-là, les pieux étaient aussi communs pour nous que les fusils pour les chasseurs partant dans les bois. Un fusil non plus ne garantissait pas à un chasseur qu’il ne mourrait pas.
Le parfum des feuilles brûlées embaumait l’air frais d’automne. Contrairement à l’East End, ce quartier était peuplé d’hommes et de femmes richement vêtus, marchant de restaurants aux théâtres ou à leurs hôtels chic. La foule ne me dérangeait pas. Me concentrer sur les grappes de piétons et les calèches à éviter me changeait les idées par rapport à la tâche qui m’incombait.
Peu à peu, les rues devinrent moins encombrées et l’odeur de feux illicites, allumés avec du papier journal, remplaça les effluves de marrons grillés. Si les trottoirs étaient vides, les bas quartiers qu’ils bordaient, eux, étaient surpeuplés et je sentais des regards suspicieux peser sur nous à travers les vitrines de High Street, l’artère principale de Whitechapel. À cet endroit, nous tournâmes dans Crispin Street et eûmes tôt fait d’arriver à l’Asile Magdalene. Le bâtiment en pierre dominait, aussi haut qu’une église, le marché Spitalfields à présent déserté. Seul signe que l’Asile était habité : une bougie esseulée dont la flamme vacillait derrière un des carreaux, à l’étage. Il n’était que huit heures passées, mais au contraire du reste de Londres, dans la rue et le bâtiment régnait un silence de mort. Après tout, nous n’étions qu’à deux pâtés de maisons de Mitre Square, où Jack l’Éventreur avait commis la plupart de ses derniers crimes. Depuis, la milice de Whitechapel avait exhorté les résidents de l’East End à rester chez eux. Et le message, de toute évidence, avait été très clairement reçu.
— J’espère qu’elles sont saines et sauves, dit Cora à voix basse.
Je devinais qu’elle parlait des filles qu’elle avait rencontrées lorsqu’elle avait infiltré l’Asile. Toutes jeunes et ayant essuyé des revers de situation difficiles, elles avaient vu dans ce refuge une chance de prendre un nouveau départ. En entrant à l’Asile, comment auraient-elles pu se douter que leur sang servirait à nourrir des monstres ou que leur soi-disant bienfaiteur les trierait sur le volet pour servir de victimes dans des actes sanglants commis en pleine rue ?
Dans notre dos, j’entendis des feuilles bruisser. Je pivotai sur moi, prêt à affronter n’importe quel danger qui se présenterait encore à nous, mais il ne s’agissait que d’un veilleur, avec dans une main une matraque qu’il faisait tournoyer, et dans l’autre une lanterne.
Ne vous approchez pas, lui intimai-je en pensée, concentrant tous mes pouvoirs sur lui. Il avança dans ma direction et, l’espace d’une seconde, nos regards se croisèrent. Demi-tour. Retournez d’où vous venez. Il marqua une pause mais ne dirigea pas le faisceau de sa lampe vers nous, préférant tourner les talons pour repartir d’où il était venu.
— Il y a un problème ? chuchota Cora qui avait remarqué la façon dont je penchais la tête, l’air concentré.
— Chh !
Je joignis le geste à la parole afin qu’elle se taise jusqu’à ce que les bruits de pas se dissipent.
Cora, qui n’était pas pourvue des mêmes sens exacerbés que moi, ne soupçonnait rien du danger auquel nous venions d’échapper.
Avant que j’aie eu le temps de lui expliquer ce que j’avais vu, la porte d’entrée de l’Asile s’ouvrit et Samuel sortit, une serviette sous le bras et un haut-de-forme en soie sur la tête. Je me raidis alors que Cora m’agrippait le bras. Je l’attirai avec moi derrière une haie, plus loin dans la rue. Samuel, heureusement, ne nous vit pas. Aux yeux des passants, il n’était que le futur conseiller municipal de la ville, sorti accomplir son devoir auprès d’organismes de bienfaisance. Ils ne l’en admireraient que davantage, songeai-je avec dégoût. Il descendit la voie en direction du trottoir et partit vers l’emplacement vide du marché Spitalfields. À cet instant, une calèche vira pour s’approcher de lui. Le cocher devait miser sur l’assurance qu’il récolterait un bon pourboire de la part d’un homme vêtu aussi richement et avec autant d’élégance.
— Monsieur ! Je vous conduis où vous voulez ! s’exclama-t-il à travers la place.
Samuel hocha une fois la tête puis monta dans le véhicule.
— Allons-y, soufflai-je à Cora juste avant de lui prendre le bras pour m’élancer avec elle.
Ensemble, nous poursuivîmes la calèche à toutes jambes alors que son cheval slalomait entre les étals du marché pour s’enfoncer plus avant dans Whitechapel. Encore quelques mètres avant de le rattraper. Plus que deux à présent. J’étais sur le point d’y arriver lorsque je m’aperçus que Cora n’était plus à mon bras.
En me retournant, je la découvris pliée en deux, les mains sur les genoux, devant l’auberge Lamb & Sickle. Plusieurs clients, pressés dans l’encadrement de la porte, avaient interrompu leur chanson pour la dévisager, bouche bée.
— Je suis désolée. Je n’en peux plus, haleta-t-elle, le visage rouge, couvert de sueur. Continuez sans moi.
— Inutile de courir, ma fille, lança un homme à l’œil lubrique qui tituba vers elle. Tu peux te reposer dans mes bras.
Je me tournai vers lui, les crocs découverts, dans une attitude menaçante. Il lâcha Cora et recula, le visage livide sous l’effet de la terreur.
— C’est bon. Pas la peine de jouer les méchants. C’était pour plaisanter, conclut-il, les mains en l’air, en s’en allant.
— Allez-y ! Je vous retrouverai plus tard. Le barman de cet établissement est un ami. Il s’occupera de moi. Je ne crains rien ici, me pressa Cora avec la même ardeur que la veille au soir.
— Vous en êtes certaine ?
Je ne voulais pas la laisser toute seule mais ne pouvais pas perdre Samuel non plus. Je jetai des regards autour de moi. Le Ten Bells n’était pas loin. Cora connaissait le quartier et elle avait un pieu caché dans ses jupons. Je savais aussi bien qu’elle que cette arme servirait tout autant à écarter une menace humaine mais…
— Certaine ! siffla Cora. Rendez-vous au tunnel.
J’approuvai d’un signe de tête avant de me précipiter à la vitesse de vampire aux trousses de la calèche. Malheureusement, la rue derrière le marché était encombrée de fiacres. Comment savoir lequel transportait Samuel ?
Sur le point de me résoudre à mon échec, j’allais rebrousser chemin pour aller rejoindre Cora, lorsque je repérai la silhouette d’un homme qui s’engageait dans une ruelle sombre. Je plissai les yeux et constatai que la forme avançait bien trop vite pour être humaine. Samuel. Pire, je découvris qu’il tenait une fille dans ses bras. Elle griffait le vampire, qui était contraint de s’arrêter tous les dix pas pour réajuster la position de sa proie. Je m’étonnais que la fille soit encore consciente. La plupart des victimes de Samuel s’évanouissaient de peur ou bien étaient assassinées immédiatement. Là, pourtant, il semblait veiller sur la fille au lieu de la malmener, la tenant avec le soin d’un loup rapportant sa proie à sa meute.
Ce spectacle me pinça le cœur : j’accélérai vers eux lorsque je m’aperçus que Samuel se dirigeait vers les entrepôts en bordure de la Tamise. Je n’y étais pas retourné depuis la terrible nuit où il avait changé Violet en vampire. Pour quelle raison y emmenait-il une femme maintenant ? Il tenait Damon. Il n’avait pas besoin de lui faire porter la responsabilité d’autres meurtres de Jack l’Éventreur. Les pensionnaires de l’Asile lui garantissaient une réserve en sang régulière, alors que pouvait-il vouloir à cette fille en particulier ?
Je suivis l’ombre de Samuel le long des bâtiments en briques qui menaient au port mais perdis rapidement sa trace. Plus loin sur les quais, j’entendis le bruit d’éclats de verre mais je savais qu’il ne s’agissait pas de Samuel. La vie sur les docks était sans foi ni loi après la tombée du jour, peuplée d’âmes perdues – soldats atteints de syphilis, voleurs à la tire et joueurs cherchant à se faire de l’argent par tous les moyens – des individus incapables de rassembler les quelques pièces nécessaires pour vivre dans un foyer d’hébergement.
La tête penchée, je m’efforçais de détecter l’odeur du sang ou un souffle saccadé, marqué par la terreur, quand, soudain, je sentis une présence. Je fis demi-tour. C’était un ivrogne édenté, à l’haleine fétide, chargée de relents de whisky. Dans sa main, la lame d’un couteau brilla.
— T’es nouveau, dit-il avec un regard lubrique tandis qu’il reculait son arme comme pour prendre son élan avant de m’éventrer.
Je bondis sur lui et le plaquai au sol. Son couteau, propulsé sur le quai, rebondit dans un fracas métallique. Ma botte appuyée sur son torse, je me penchai au-dessus de lui.
— Je vous le déconseille, le défiai-je d’une voix sifflante juste comme mes crocs perçaient mes gencives.
C’était pourtant du sang facile : je pourrais boire et ainsi affronter Samuel en vampire digne de ce nom.
Je m’apprêtais à avaler une gorgée aussi délicieuse que défendue lorsque j’entendis un bruit. Après une volte-face, je constatai qu’il ne s’agissait ni de la fille, ni de Samuel, mais simplement de deux ivrognes de plus, accrochés l’un à l’autre pour ne pas perdre l’équilibre.
J’assénai un vilain coup de pied à l’homme.
— Debout ! Filez ! grognai-je.
Il sauta sur ses jambes puis s’éloigna à vive allure dans le port. Le couteau de l’homme enfoncé dans ma botte, j’envoyai, d’un coup de pied furieux, une pluie de cailloux dans la Tamise où ils atterrirent dans un bouquet d’éclaboussures inégales.
Alors s’éleva un son sourd, si faible que je crus que mon imagination me jouait des tours. Un gémissement et puis un autre s’échappèrent d’un entrepôt à sept cents mètres environ de moi. Je me précipitai dans cette direction et découvris Samuel accroupi contre le mur, dissimulé à moitié derrière une pile de vieilles voiles de bateau. Le dos plaqué aux lattes en bois de l’entrepôt usées par les intempéries, je rassemblai mes pouvoirs, prêt à fondre sur mon ennemi quand je me rendis compte que les sanglots étranglés ne provenaient pas de la fille.
Mais de Samuel.
Sa bouche béante se tordait dans une grimace d’agonie. Pendant ce temps, sa victime, en appui sur ses coudes, le dévisageait avec intensité. Elle remuait les lèvres mais aucun son ne s’en échappait. La fille ne devait pas dépasser les dix-huit, dix-neuf ans. Sa chevelure brune ébouriffée flottait autour d’elle. Quelle que soit l’incantation qu’elle ait utilisée, celle-ci avait momentanément rendu son agresseur impuissant, mais, avant que j’aie eu le temps de réagir, Samuel reprit le dessus pour sauter, les crocs à vue, luisant au clair de lune, et propulser la fille avec une force brutale contre la paroi du bâtiment en briques. Sa tête ayant heurté le mur dans un bruit inquiétant, elle s’écroula au sol en boule.
Tout sourire, Samuel sortit un long poignard en argent de la poche de son gilet et je compris qu’il ne comptait pas boire le sang de sa proie. Il allait la massacrer avec la même cruauté que les autres victimes de Jack l’Éventreur. Il allait lui ouvrir la poitrine de haut en bas.
À cet instant, je sortis le pieu de ma chaussure pour le planter entre ses omoplates aussi violemment que possible. Samuel, incliné en direction de la jeune femme, tomba finalement sur le quai, couché sur son flanc. Le sang transperça son habit. La fille se releva en un éclair pour partir aussi vite dans la direction opposée, de l’autre côté de l’entrepôt.
Mes mains tremblaient d’avoir empalé Samuel. Si je lui transperçais ensuite le cœur, tout serait terminé. Les choses, pourtant, étaient plus compliquées : il fallait que je le garde en vie jusqu’à ce qu’il me conduise à Damon.
Il lutta pour se remettre debout, le morceau de bois pendant dans son dos. Je me ruai sur lui pour lui attraper les mains, mais il esquiva dans une virevolte avant que je puisse l’atteindre.
— Je commence à en avoir assez de tes petits numéros, siffla-t-il en retirant brusquement le pieu pour le jeter par terre.
Je m’élançai pour le rattraper à l’instant même où les cloches de police retentirent. Nous nous figeâmes tous deux aux bruits de pas martelant la chaussée.
— Il y a du grabuge à l’entrepôt ! tonitrua une voix à l’extrémité du port.
Samuel s’éclipsa parmi les ombres alors que trois agents de police tournaient à l’angle. Au lieu de l’imiter, je sortis avec calme de l’allée en fredonnant la chanson de l’ivrogne du Lamb & Sickle comme si, moi aussi, je n’étais rien d’autre qu’un mendiant ordinaire de plus.
— Que se passe-t-il ? demanda un officier d’une voix rauque alors qu’il s’efforçait de reprendre son souffle.
Un de ses collègues, plus grand, avec une moustache, me jaugea d’un air suspicieux. Je songeai à la fille : où était-elle partie ? Risquait-elle que Samuel la rattrape ?
— Tout va bien, monsieur, le rassurai-je en dégageant les épaules. Nous nous amusions un peu, rien de plus.
En parlant, je vacillai afin de donner l’illusion d’être un ivrogne imbibé d’alcool.
Les mâchoires serrées, je parlai entre mes dents pour dissimuler mes crocs qui émergeaient toujours lorsque j’étais agité.
Le policier jeta un œil autour de lui. Heureusement, le quai était dépourvu de becs de gaz qui auraient pu lui permettre de remarquer les taches de sang sur mes vêtements.
Le fracas d’une bouteille brisée, au loin, le fit sursauter. Il tourna la tête pour regarder derrière lui. Les cris et bris de verre étaient les signes indéniables qu’une bagarre avait éclaté.
— Je n’ai pas de temps à perdre avec vous, décréta-t-il. Je vous conseille d’aller dans un foyer d’hébergement. Encore un mot plus haut que l’autre ce soir, et vous finirez au poste. C’est clair ?
— Oui, monsieur.
— Bien.
Le policier se pressa vers le lieu de l’échauffourée, son coéquipier aux jambes plus courtes et au visage rougeaud à la traîne, sur ses talons. Alors que leurs bruits de pas s’estompaient, je perçus vaguement le cœur de la mystérieuse fille qui battait de frayeur.
Les raies de lumière lunaire filtraient à travers le brouillard, projetant un halo vert sinistre sur les pavés glissants et teintés de rouge par le sang de Samuel. Les battements cardiaques s’amplifièrent au fur et à mesure que je me rapprochais du dernier endroit où j’avais aperçu la fille.
— Restez où vous êtes ! me pria une voix faible.
Je me souvins du bruit sourd de sa tête heurtant la paroi en briques. La fille était recroquevillée derrière une caisse dans une allée qui bordait l’entrepôt.
— Vous allez bien ?
Je m’agenouillai pour être à sa hauteur.
— Je n’en sais rien.
D’un geste plein d’hésitation, elle repoussa la caisse. Elle avait un regard de chat, ses pupilles réduites à deux fentes. Je regardai ailleurs ; leurs formes inhabituelles et leur effet hypnotisant me mettaient mal à l’aise. Pourtant, j’aperçus soudain un filet de sang qui coulait, lent mais régulier, de sa tempe pour mouiller ses cheveux.
— Il a… essayé de me… tuer, commenta-t-elle d’une voix tremblante.
— Vous ne craignez plus rien maintenant, répondis-je sur un ton apaisant. Savez-vous pour quelle raison il vous pourchassait ?
La fille éclata de rire – un rire bref, concis.
— Ce que je peux vous assurer, c’est que ce n’était pas parce que je lui plaisais. Ça, non. Lorsqu’un vampire en a après vous, ce n’est pas le genre de question que vous vous posez.
Je m’assis sur les talons, surpris.
— Vous saviez que c’était un vampire ?
— Oui. Et je sais que vous en êtes un, vous aussi. Pourtant vous m’avez sauvée. Pourquoi ?
— Pourquoi pas ? Connaissez-vous cet homme ?
— Je savais qu’il voulait me tuer, dit-elle après un haussement d’épaules. Nous n’avons pas franchement eu le temps de nous présenter en bonne et due forme. Je m’occupais de mes affaires quand…
Elle frémit.
— Vous êtes hors de danger. Je ne bois pas de sang humain. Je ne cherche qu’à vous protéger.
Les iris flamboyants de la fille se plantèrent dans les miens, tandis que ses pupilles se dilataient puis se rétractaient. Alors, après un long moment, elle hocha enfin la tête.
— Merci pour votre honnêteté. Je m’appelle Mary Jane. J’imagine que vous avez deviné que je suis davantage que ce que je parais. Vous avez été témoin d’un de mes tours. J’aurais simplement voulu qu’il fonctionne mieux, termina-t-elle avec regret.
Visiblement, elle était dotée de certains pouvoirs. Était-elle une sorcière pour autant ? Ou bien une créature obscure comme je n’en avais encore jamais rencontrée ? Je m’approchai, dans l’espoir qu’elle m’en apprenne davantage sur son sortilège. Comment avait-elle réussi à repousser Samuel ?
Au lieu de cela, elle se contenta d’inspirer longuement avant de me lancer :
— Alors, dites-moi un peu qui vous êtes, monsieur le vampire.
Je n’eus pas le temps de répondre que, déjà, elle s’était évanouie, son corps frappant le sol avec un bruit étouffé.
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Je ne vis pas d’autre solution que de ramener la jeune femme inconsciente avec moi au tunnel, prenant soin de marcher à l’ombre pour éviter les regards suspicieux. Comme je m’y attendais, tous les gens, au port, étaient trop absorbés par leurs propres soucis pour nous remarquer, moi ou la fille au souffle court entre mes bras.
Une fois sur place, je fus soulagé de trouver Cora étendue, paisible, près d’un petit feu.
— Cora, l’appelai-je.
Elle se réveilla et écarquilla les yeux en découvrant la forme que je portais.
— C’est Damon ? Il est mort ? s’enquit-elle sur un ton proche de l’hystérie.
— Non, non ! Ce n’est pas Damon, m’empressai-je de répondre pour dissiper ses craintes. C’est une fille que Samuel a attaquée.
Je posai délicatement par terre l’intéressée qui eut aussitôt le réflexe de se rouler en boule près du feu.
— Il a voulu la tuer ? (Cora fronça le nez.) Mais, je ne comprends pas. Il a déjà fait accuser Damon. Et il peut boire tout le sang qu’il veut.
— Je sais.
Je tentai de lui expliquer brièvement ce que j’avais vu et entendu : les mots étranges que Mary Jane avait formulés pour tenir Samuel à distance, la façon dont il avait paru tenir à la tuer au couteau plutôt qu’avec ses crocs, le fait qu’elle connaissait notre véritable nature à tous les deux et qu’elle avait deviné que je disais la vérité lorsque je lui avais promis que je ne lui voulais pas de mal.
La lueur des dernières braises baignait le visage de Cora d’une lumière orange.
— Je crois que vous aviez raison. Nous devrions aller parler à Ephraïm, conclut-elle, résignée.
J’approuvai de la tête sans pouvoir détacher mes yeux de la fille. Était-ce une autre sorcière ? L’image de Margaret Sutherland se matérialisa dans mon esprit. Margaret, la sœur de Bridget, que j’avais épousée à New York, en était une. Elle devinait toujours lorsque quelqu’un mentait. D’ailleurs, cette faculté nous avait sauvés une fois, Damon et moi : le jour où Margaret était rentrée chez elle et avait découvert toute sa famille massacrée, c’était la seule personne qui avait cru à notre innocence. Pour notre salut, j’espérais que cette fille avait le même pouvoir.
— Comment puis-je vous aider ? s’enquit Cora alors qu’elle enroulait doucement une couverture en flanelle élimée autour des frêles épaules de Mary Jane.
— Nous irons voir Ephraïm à minuit demain soir. En attendant, il n’y a pas grand-chose à faire.
Cora acquiesça d’un signe de tête puis se réinstalla sur ses couvertures face au mur. J’ignore combien de temps je restai assis à veiller en silence. Comme si Samuel risquait de surgir à tout moment, raillai-je par devers moi. S’il le voulait, il en était tout à fait capable. Mais je n’y croyais pas. Ici, dans ce tunnel humide, je me sentais en sécurité. Le problème était dehors, à l’endroit exact où se trouvait Damon à cette heure.
J’envisageai un moment de raviver les flammes, mais je changeai d’idée. Au bout de quelque temps, bercé par le souffle régulier des deux femmes, je finis par sombrer dans le sommeil.
Bientôt, cependant, je fus tiré de ma torpeur par les cris agités de Mary Jane qui revenait à elle.
— Où suis-je ? demanda-t-elle, paniquée.
Le chevrotement de sa voix me serra le cœur.
— Ne vous inquiétez pas : vous ne craignez rien. Vous vous êtes évanouie et je vous ai amenée ici pour vous protéger de Samuel. Je vous ai sauvé la vie, vous vous rappelez ?
La fille confirma d’un mouvement de tête et sembla se détendre.
— Vous êtes le vampire.
— Et vous la sorcière.
— En effet, admit-elle tout bas. Je m’appelle Mary Jane Kelly. Et vous, vampire ?
— Stefan… (Je marquai une pause, hésitant toujours à révéler mon véritable nom. Mais tout cela n’avait aucune importance : elle savait que j’étais un vampire et elle devinerait le moindre mensonge.) Je m’appelle Stefan Salvatore. Et elle, c’est Cora Burns. Elle est humaine, ajoutai-je avec un signe vers l’intéressée qui s’était réveillée en entendant le tumulte.
— Enchantée, la salua Cora. Stefan, vous voulez bien allumer le feu ?
— Bien entendu, acceptai-je sans délai.
Je pris une allumette par terre ; le sol était si humide que j’espérais qu’elle ne soit pas impossible à craquer.
— Un feu ? releva Mary Jane. Je m’en occupe. (Elle ferma les yeux.) Incendia.
Aussitôt, des flammes se mirent à danser dans le foyer, projetant des ombres fantomatiques sur les murs de terre. Cora ouvrit de grands yeux étonnés, tandis qu’un léger sourire passait sur le visage de Mary Jane. Un sourire de satisfaction quant à sa réussite, de toute évidence.
— Pourriez-vous me dire comment vous avez fait pour l’empêcher d’approcher ? l’interrogeai-je, une fois assis tous ensemble autour du feu.
— C’est important que nous sachions car Samuel, le vampire qui a essayé de vous tuer, a capturé mon frère.
— Malheureusement, je suis bien meilleure pour allumer un feu que pour écarter des vampires, précisa Mary Jane avec ironie. Et je n’ai pas l’intention de m’améliorer en m’entraînant.
— Mais vous avez fait quelque chose, n’est-ce pas ? Quand il a cherché à vous immobiliser au sol, on aurait dit que vous le repoussiez avec vos yeux. Comment avez-vous réussi ? la pressai-je tout en me repassant la scène en mémoire.
Elle était parvenue à davantage que simplement repousser Samuel. Je jetai à nouveau un œil aux mystérieux iris. De quel autre pouvoir disposait-elle ?
— Pour être honnête, je n’en suis pas certaine. J’ai simplement focalisé toute mon énergie afin de le blesser et ça a marché, reconnut-elle. Dieu merci, vous m’avez trouvée. Sinon, je serais morte à l’heure qu’il est. À propos, pour quelle raison étiez-vous dans le port ?
— J’ai suivi Samuel dans l’espoir qu’il me mène ainsi à l’endroit où il détient mon frère Damon. Ensuite, je me suis rendu compte qu’il vous avait capturée. Vous savez pour quelle raison ?
— Je crois qu’il me suivait. Cette fois, il m’a eue, constata-t-elle, les sourcils en forme d’accents circonflexes. Je l’ai aperçu plusieurs fois dans l’East End, aux abords du foyer d’hébergement où je travaille en tant que bonne. Je l’ai simplement remarqué, parce que ce n’est pas le type de personne qu’on voit dans ces quartiers. Ensuite, quand les rumeurs selon lesquelles Jack l’Éventreur était peut-être un comte ont commencé… eh bien, je l’ai observé de plus près. On n’est jamais trop prudent de nos jours.
— Vous connaissiez les filles qui ont été tuées ?
Mary Jane fit non de la tête.
— Je ne parle pas beaucoup. Je me concentre sur mon travail, c’est tout.
— Alors pourquoi Samuel vous a-t-il attaquée ? souleva Cora.
— Comment le saurais-je ? rétorqua l’intéressée sur un ton exaspéré. Je n’ai pas franchement pensé à l’interroger lorsqu’il m’a kidnappée en pleine rue.
— Ce n’est pas grave, Mary Jane, m’interposai-je. Racontez-nous seulement ce qui s’est passé.
— J’avais quitté mon travail tôt et je m’apprêtais à retrouver des amis pour boire une bière, expliqua-t-elle, quand, au moment où je passais près d’une allée, il a surgi de nulle part et m’a attrapée. J’ai hurlé, je me suis débattue à coups de pied mais nous allions trop vite pour qu’on nous remarque. J’ai d’abord pensé que c’était l’Éventreur. Je me suis trompée, pas vrai ? Pourquoi un vampire tuerait-il de cette manière ?
— Vous venez de poser la question à un million, commenta Cora, un sourcil levé.
Avant que j’aie le temps de fournir de plus amples explications, un rat sortit de sa cachette. J’attrapai une pierre, m’apprêtant à passer à l’action quand Mary Jane m’interrompit d’une main levée.
— Je m’en charge. (Elle posa sa paume à terre.) Chh ! Viens ici, petit. (Le rat s’arrêta, la tête penchée vers elle.) Par ici.
Sans hésiter un instant de plus, le rat courut jusqu’au creux de sa main et se mit debout sur ses pattes arrière. Mary Jane nous considéra, sourcils arqués, un sourire en coin.
— Vous voyez ? Ils ne sont pas si terribles.
— Où avez-vous appris à faire ça ?
La femme me répondit d’un haussement d’épaules.
— Je n’ai pas appris. Je suis née comme ça.
— Et vos parents ?
— Ils sont morts, répondit-elle d’une voix éteinte.
À l’unisson, Cora et moi lui témoignâmes nos regrets.
L’étincelle d’un sourire éclaira le visage de Mary Jane.
— Ou c’est tout comme. Il se peut qu’ils soient en vie, quelque part, mais franchement, je n’en sais trop rien, au juste. J’ignore tout de mes parents. Je sais seulement que j’ai toujours eu de bons pressentiments au sujet des gens, des animaux et que, parfois, j’arrive à les faire agir selon mes désirs.
— Vous pensez pouvoir nous aider ? lui demandai-je sans détour.
Aux gargouillis de son ventre, je dus détourner le regard, résistant ainsi à la pulsion instinctive de saisir le rongeur dans la main de Mary Jane pour le tuer.
— Je peux essayer. Je n’ai encore jamais utilisé mes pouvoirs contre des vampires avant aujourd’hui, admit-elle avec hésitation. Je ne m’en suis jamais servie pour des choses importantes, toujours pour des broutilles : congédier le percepteur des loyers ou domestiquer un rat de cette manière. En revanche, j’ignore si je serais assez forte pour combattre un vampire. À moins… de demander à des amis qu’ils m’aident, conclut-elle juste en libérant le rongeur.
Après un couinement, il partit se réfugier à l’ombre au petit trot.
— Le problème, c’est que je ne suis pas sûre qu’ils vous aimeront. En général, nous ne nous mélangeons pas. Mais je leur dirai que vous m’avez sauvée. Je ne peux pas garantir que ça suffise, étant donné que vous tuez les membres de leur clan, mais je peux vous conduire à eux.
— Ce serait très gentil, dis-je. Vos amis sont-ils comme vous ?
— Vous voulez savoir si ce sont des sorciers ? lança Mary Jane, droit au but. Eh bien, je suppose, même si je ne sais pas exactement ce qui fait d’un sorcier un sorcier. Ma seule certitude, c’est que nous avons tous des pouvoirs magiques, conclut-elle, un petit sourire malicieux sur les lèvres.
Je l’encourageai en lui adressant à mon tour un sourire en coin.
— Combien sont-ils ? voulut savoir Cora.
— Pas beaucoup. En tout, nous sommes cinq. Billy, Gus, Vivian, moi. Sans oublier, bien sûr, Jemima, mais c’est elle qui…
— Qui quoi ? l’encourageai-je.
— Qui risque de ne pas vous aimer. Elle se méfie des inconnus. Seulement, lorsque je lui dirai que vous m’avez sauvé la vie, elle changera peut-être d’avis.
— Et les autres ? insistai-je.
La bouche de Mary Jane s’ouvrit dans un rictus tendre.
— Ils sont adorables. En réalité, je les considère comme ma famille. Je n’en ai jamais eu une à proprement parler. Quand j’avais douze ans, je rêvais d’être adoptée. J’imaginais ce que serait la vie si j’avais une mère, une maison et un lit avec un matelas en plumes… (La jeune femme secoua la tête, sa bouche pincée.) Mon rêve n’est pas devenu réalité mais j’ai obtenu mieux. J’ai trouvé des gens sur qui je pourrai toujours compter.
Je hochai simplement la tête. J’avais tant de questions : je ne savais pas par où commencer. Un souvenir enfoui depuis des années refit tout à coup surface. Assis sur un rocher au cœur de la forêt, à la frontière de Mystic Falls, j’écoutais Pearl l’apothicaire me raconter comment elle avait transformé d’autres personnes en vampires comme elle. Mais avec les sorcières, ce n’était pas pareil. Elles ne devenaient pas sorcières : elles naissaient ainsi. Leur magie coulait dans leurs veines.
— Comment avez-vous rencontré les autres ? demanda Cora du bout des lèvres.
Avec ses genoux ramenés contre sa poitrine, on aurait dit une enfant à qui l’on raconte une histoire pour l’endormir.
— Disons qu’une fois que vous savez ce que vous recherchez, les choses ont tendance à vous sauter aux yeux, expliqua Mary Jane. Jemima et moi nous sommes trouvées en premier. Nous étions dans le même orphelinat et, dès son arrivée, je me suis rendu compte qu’elle était à part. Elle avait la solution à tout. Ses corvées étaient achevées comme par magie alors qu’elle était encore au lit, endormie. Ou, elle renversait de l’encre sur un livre sans faire exprès et, quelques secondes plus tard, il avait l’air neuf. J’ai fini par rassembler le courage de lui poser la question et, ensuite, on s’est mises à travailler nos pouvoirs ensemble.
Je regagnais espoir. Mary Jane et Jemima paraissaient toutes deux très puissantes. Dans ce cas, nous avions peut-être des chances de vaincre Samuel. Il avait beau être fort, la magie surpassait tout. Nous devions faire tout ce qui était en notre pouvoir pour persuader Jemima de nous venir en aide.
— Et vos autres amis ? reprit Cora.
Mary Jane plissa le front.
— Eh bien, j’ai vu Vivian une fois préparer un mélange à base des restes d’une bouteille de whisky à la taverne où elle était employée comme fille de cuisine. Gus livrait des journaux et Jemima l’a surpris plusieurs fois à parler à des moineaux entre deux livraisons. Enfin, nous avons vu Billy ensorceler un petit pain qu’il mangeait devant une boulangerie. Juste avant la dernière bouchée, il en a fait apparaître quatre autres, tout chauds.
Mary Jane sourit à ce souvenir.
— Nous serions ravis de les rencontrer, dis-je.
Une sorcière, une humaine et un vampire réunis pour combattre le mal. Cela sonnait comme les prémices d’un roman-feuilleton. Mais à cause du monstre qui travaillait activement à notre mort, c’était la terrible réalité de nos vies.
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Le jour suivant, Cora et moi suivîmes Mary Jane jusqu’à la maison qu’elle partageait avec les orphelins. Le brouillard gris ambiant reflétait parfaitement mon état d’esprit. Et si les amis de Mary Jane refusaient de nous aider ? Ou s’il était trop tard pour sauver Damon ? En dehors de l’obscurité du tunnel, je découvris les poches sombres sous les yeux de Mary Jane et l’ourlet élimé de sa robe marron usée. Elle ressemblait tout à fait à l’orpheline qu’elle était. J’avais beau tout essayer pour chasser cette pensée de mon esprit, je ne parvenais pas à m’empêcher de songer : si elle possédait des pouvoirs, pourquoi n’avait-elle pu s’élever dans la société ? Pourquoi ses amis sorciers et elle vivaient-ils dans un taudis ? C’était le genre de question qu’aurait posée Damon. Personnellement, je m’en abstins. Quelle importance après tout ? L’essentiel, c’était que nous n’avions qu’elle.
— Nous y voilà. Enfin à la maison, s’exclama gaiement Mary Jane alors qu’elle tournait à l’angle d’une ruelle étroite.
Les bâtiments de chaque côté de la voie étaient délabrés, leurs fenêtres obturées par des planches et, dans certains cas, leurs façades percées d’immenses trous.
Mary Jane ouvrit la porte d’un coup d’épaule, la retenant le temps que Cora et moi entrions.
Dans l’obscur vestibule du taudis que Mary Jane appelait sa « maison », je clignai des yeux, examinant le plafond irrégulier, le plancher pentu en lattes dont la moitié manquait et la multitude de toiles d’araignée scintillant dans la pénombre.
— Chh.
Mary Jane, d’un doigt devant la bouche, nous commanda de rester silencieux, tandis qu’elle gravissait sur la pointe des pieds les marches de l’escalier – enfin, si on pouvait appeler cela un escalier. La rampe avait été arrachée du mur et le bois de plusieurs marches était pourri. Celles qui restaient penchaient dangereusement, à l’image de la maison tout entière : un miracle – ou la preuve de pouvoirs magiques – qu’elle ne se soit pas effondrée.
En haut de l’escalier, Mary Jane ouvrit une mince porte.
— Je suis rentrée ! annonça-t-elle avec emphase.
Mon regard s’arrêta sur un feu, au centre de la pièce, délimité par une couronne de blocs de béton, volés dans la rue très vraisemblablement. Une lucarne donnait directement dessus. Le verre, qui avait dû tomber depuis longtemps, laissait un trou béant ouvert sur un ciel nuageux. Autour du feu, deux garçons et une fille se tenaient assis. Je ne leur donnais pas plus de dix-huit ans tandis que l’un des garçons, le plus jeune, paraissait n’en avoir pas plus de douze. L’air de la chambre était saturé d’une odeur de moisissure et d’humidité qui déclencha chez moi une quinte de toux.
— Mary Jane !
Le cadet des garçons bondit sur ses jambes et entoura la taille de Mary Jane de ses bras squelettiques. Un grand sourire aux lèvres, elle lui ébouriffa affectueusement les cheveux.
— Tu es revenue ! J’ai cru que l’Éventreur t’avait attrapée !
— Calme-toi, Gus. Je suis là. Mais c’est uniquement grâce à Stefan. Sans lui, j’aurais fini en morceaux, raconta l’intéressée.
— À… à cause de… l’Éventreur ? bafouilla de peur Gus.
— Pire que ça, répliqua-t-elle. Stefan, je vous présente Gus, Vivian et Billy – ma famille. Jemima doit être dans une autre pièce, conclut-elle en guise de présentation du petit groupe hétéroclite.
J’attendais de voir si Mary Jane leur révélerait que j’étais un vampire ou s’ils le devineraient – s’ils en étaient capables – rien qu’à me regarder.
— Qu’y a-t-il de pire que Jack l’Éventreur ? demanda, incrédule, la fille qui devait s’appeler Vivian.
Sa voix mélodieuse était teintée d’un accent irlandais semblable à celui de Cora. Celle-ci se redressa mais resta silencieuse.
— Un vampire, finit-elle alors par dire.
En entendant ce mot, les orphelins se tournèrent dans un même élan vers moi. Gus ouvrit grand la bouche et je m’imaginai que peut-être, à l’instar de Mary Jane, les autres avaient le pouvoir de découvrir ma véritable nature.
— Hier soir, alors que je rentrais ici, j’ai été enlevée dans la rue et emmenée de force sur les quais, expliqua Mary Jane. Par chance, Stefan ici présent m’a secourue avant que mon agresseur ne me blesse grièvement.
— D’accord, mais pourquoi Stefan était-il là-bas ? voulut savoir le plus grand des garçons. (Il se leva et plongea son regard dans le mien.) Lui aussi, c’est un vampire, tu sais.
J’avançai d’un pas, les paumes tournées vers le haut, comme pour montrer que je n’avais rien à cacher.
— Je suis un vampire, en effet, mais ce vampire-là a kidnappé mon frère. Il est diabolique et ne reculera devant rien pour parvenir à ses fins. Et ce qu’il veut, c’est notamment Mary Jane. Je n’ai réussi qu’à le blesser. Il va la retrouver, vous pouvez en être sûrs. Bientôt.
Je considérai un à un les sorciers. Je savais qu’il me fallait les convaincre par tous les moyens que Samuel était un ennemi qu’ils se devaient de combattre à mes côtés.
— Alors, pourquoi êtes-vous ici ? me demanda Gus.
Au ton de sa voix, je devinais que sa terreur s’était muée en méfiance. Il portait des lunettes, le reflet des flammes sur les verres conférant à son visage boutonneux en forme de demi-lune un reflet légèrement sinistre.
— Parce que nous avons besoin de sorciers pour combattre Samuel, admis-je simplement.
— Et si nous refusons ? lança le garçon plus âgé juste avant d’approcher d’un pas dans ma direction, les bras croisés, dans une attitude de défi.
— Billy ! le rabroua sèchement Mary Jane, mains sur les hanches, le regard noir.
Elle se tourna alors vers moi.
— Désolé. Comme vous vous en doutez, nous avons pour principe de ne pas faire confiance aux vampires. Mais vous, vous êtes différent. Cela prendra juste un petit temps d’adaptation.
— Si vous avez sauvé Mary Jane, alors j’ai confiance en vous, déclara Vivian avec timidité.
Elle devait avoir quinze ans environ, ses longs cheveux bouclés et bruns tombaient sur ses épaules menues. Les iris de ses yeux étaient tellement foncés que ses pupilles s’y fondaient au point de s’y perdre.
— Vivian nous aide avec les formules d’incantation, expliqua Mary Jane en guise de présentation. Elle lit tout puis trouve un moyen de les prononcer.
L’intéressée hocha fièrement la tête, un petit sourire au coin des lèvres aussitôt dissipé.
— Exact, affirma-t-elle. La plupart du temps, j’y arrive mais j’avoue que j’ai encore des progrès à faire.
— Elle a mis le feu à notre dernière maison, commenta soudain Gus.
— Faux ! Il n’y avait rien qu’un petit trou dans le sol. Gus, arrête d’en rajouter.
— Quoi qu’il en soit, toute formule magique serait plus que la bienvenue, les interrompis-je avant que la conversation ne vire à l’invective. Nous savons où Samuel habite et qu’il est le véritable coupable qui se cache derrière les meurtres de Jack l’Éventreur. Et nous savons aussi que Mary Jane est parvenue à le tenir à distance, d’une façon ou d’une autre. Il ne nous reste plus qu’à trouver un moyen de renforcer cette incantation et de le prendre par surprise.
— C’était quoi ? demanda Gus à Mary Jane sur un ton suspicieux.
Je remarquai qu’il avait enroulé du papier journal autour de ses pieds en guise de chaussures. Pourquoi ces orphelins vivaient-ils dans un tel dénuement ? Ne pouvaient-ils pas user de magie pour se procurer des vêtements ? Ou bien un code d’honnêteté les en empêchait-il ?
— C’est bien le problème, Gus : je n’en sais rien. Il m’a attaquée et jetée par terre. De mon côté, j’ai pensé sans cesse aux aimants que Vivian nous avait montrés il y a quelque temps, rapporta Mary Jane en s’asseyant, les mains près du feu pour les réchauffer.
Du coin de l’œil, j’aperçus Cora recroquevillée sur elle-même. Le vent s’engouffra dans la pièce en sifflant. Lorsque Mary Jane ouvrait la bouche pour parler, je voyais son haleine. Je donnai un petit coup de coude à Cora pour lui signifier de s’approcher des flammes, mais elle ne bougea pas.
Vivian se pencha vers Mary Jane avec un enthousiasme évident.
— Alors la formule pour repousser quelqu’un a fonctionné ?
— Si on veut. Mais je n’ai pas pu le retenir longtemps. Samuel a réussi à se libérer et il s’apprêtait à me tuer lorsque Stefan s’est interposé.
— D’accord, commença Gus qui pivotait vers moi. Alors disons que nous trouvons quelques formules pour combattre Samuel et vous aider à sauver votre frère. Qu’est-ce qu’on y gagne ? Pour quelle raison devrions-nous risquer notre vie pour vous ?
— Je peux vous sortir d’ici, promis-je avec assurance. Vous trouver une meilleure maison.
— Vraiment, monsieur le vampire ?
La porte claqua derrière une fille. Elle s’avança vers moi à grandes enjambées puis me planta un index dans la poitrine. Son visage, particulièrement anguleux, me rappelait un oiseau. Sa chevelure paille, filasse, paraissait sans vie. Elle n’était pas jolie, exception faite de ses grands yeux gris qui bougeaient de gauche à droite, à la manière de ceux d’un loup traquant sa proie. Jemima, apparemment, agissait en tant que meneuse du groupe, à la fois figure maternelle et garante de la discipline. Je me rendais compte qu’elle tentait de protéger son foyer, mais je n’en désapprouvais pas moins son regard méfiant.
À son contact, ma peau devint brûlante. Gagné par l’inconfort, je changeai de position. À quoi jouait-elle ?
— Je m’appelle Stefan et voici Cora. Nous sommes des amis de Mary Jane. Je lui ai sauvé la vie hier soir.
— C’est ce que j’ai cru comprendre. La maison n’est pas exactement ce qu’on pourrait appeler grande. Je sais qui vous êtes. Et par quel moyen, au juste, vous comptez nous faire sortir d’ici ? En mentant ? Par la manipulation mentale ? Après avoir tué une famille entière et volé sa maison ?
— Jemima, arrête ! ordonna Mary Jane. Nous lui sommes redevables.
— En ce qui me concerne, je ne lui dois rien, rétorqua Jemima sans me quitter des yeux. Mary Jane, tu as failli te faire tuer. Je sais qu’il t’a sauvé la vie mais comment savoir qu’il ne te veut que du bien ? Tu es au courant que les vampires n’ont pas de cœur. Encore moins d’âme. C’est pour ça… (Elle marqua une pause.) C’est pour ça que je dois lui poser quelques questions. Qu’il nous révèle ses intentions exactes, conclut-elle de façon énigmatique.
— Allez-y, je n’ai rien à cacher.
La vérité vous libèrera. C’était l’une des devises préférées de mon père ainsi que la raison du nom de notre propriété de Virginie : Veritas, vérité en latin. J’espérais que la sagesse s’appliquait autant aux vampires qu’aux hommes.
— Combien de personnes avez-vous tuées ? m’interrogea Jemima d’une voix grave, quasiment un murmure.
Je balayai la pièce des yeux, conscient qu’aucun des témoins n’apprécierait ma réponse. Même Cora me fixait d’un air interrogateur. Son regard s’était durci aussi. À la lumière faiblarde, six paires d’yeux brillants rivés à moi, j’avais l’impression que les sorciers pouvaient lire dans mes pensées et deviner ce que j’allais dire avant même que j’ouvre la bouche. Je n’avais pas d’autre choix que de leur avouer la vérité. Seulement, je n’étais pas certain de la connaître moi-même.
Je réfléchis un bon moment, conjurant des souvenirs de Mystic Falls puis de La Nouvelle-Orléans comme si je tournais les pages d’un livre. Je me rappelais tous les douloureux détails de mon premier meurtre : celui de mon père. Je me souvenais du goût à la fois sucré et fumé du sang de Clementine Haverford, du parfum frais de lilas de ma victime à bord du train vers La Nouvelle-Orléans, de même que tous les humains sans visage qui avaient eu le malheur de se trouver au mauvais endroit, au mauvais moment…
— Vous êtes incapable de vous en rappeler, n’est-ce pas ? Il y en a trop ? constata Jemima avec dégoût. Vous voyez, l’étendue de leurs ravages est sans borne.
— J’ai tué, c’est vrai. Plus que je ne voudrais. Mais cela ne m’est pas arrivé depuis très longtemps et je ne bois plus de sang humain, expliquai-je en choisissant mes mots avec soin.
Le regard de pierre de Jemima se radoucit légèrement.
— Là-dessus, au moins, vous n’avez pas menti.
— C’est tout ce que j’ai, poursuivis-je. Je ne peux modifier mon passé, mais je suis capable de changer le futur. Et je ne veux pas que Samuel tue mon frère.
— Donc, c’est ainsi que vous voyez les choses ? (Jemima se tourna vers ses amis ; on aurait dit qu’elle s’adressait à un jury.) Parce que vous avez sauvé la vie de Mary Jane, nous devrions vous aider à sauver celle de votre frère ?
— Si c’est votre interprétation, alors disons que oui.
Je m’attendais à ce que Jemima réplique mais au lieu de cela, elle se contenta de rire. Son ricanement brusque rompit le silence lourd qui pesait jusqu’ici dans la pièce.
— Vous êtes malin, le vampire. Assez pour ne pas mentir afin de vous attirer mes bonnes grâces. Je pense que nous allons pouvoir trouver un arrangement. En outre, je n’aime pas les vampires, donc je ne demande pas mieux que de me débarrasser d’un spécimen fauteur de trouble.
— Merci, dis-je plein de reconnaissance.
Jemima leva une main.
— Vous me remercierez quand j’aurai fait quelque chose. Évidemment, si vous ne buvez pas de sang humain, cela complique la situation. Vivian, il va nous falloir de l’éleuthro. D’ailleurs, rapportes-en assez pour tout le monde, rectifia-t-elle.
Vivian se hissa sur ses jambes et dévala l’escalier en courant. Jemima se pencha vers moi ; je tressaillis, persuadé qu’elle allait me toucher et déclencher la même sensation de brûlure que quelques instants plus tôt. Mais non. Elle m’arracha un cheveu.
— Qu’est-ce que vous appelez « éleuthro » ? bafouillai-je à moitié en prononçant ce mot inconnu.
— Une potion, répondit Jemima sans développer. Mais ne vous inquiétez pas. Commençons par le commencement : trouver où Samuel séquestre votre frère. (Elle jeta mon cheveu dans le feu.) Comment s’appelle-t-il ?
— Damon. Damon Salvatore, déclarai-je en imaginant le petit sourire en coin de mon frère chaque fois qu’il se présentait à de jolies femmes.
Le flot de mes pensées fut interrompu par le chant incantatoire de Jemima.
« Deux frères de sang, séparés par la terre ou la mer
Que cette mèche les réunisse.
Montrez-nous la voie de Damon
Afin que du mal nous le délivrions. »
— Maintenant, espérons que cela fonctionne, marmonna-t-elle entre des mâchoires serrées avant de céder sa place à Billy pour alimenter le feu.
Il en fit le tour dans le sens inverse des aiguilles d’une montre et, rapidement, la pièce s’emplit de fumée. Les volutes gris-blanc, néanmoins, eurent tôt fait de se dissiper. Je clignai des yeux face à un nuage pourpre en train de se former juste au-dessus des flammes. Au centre apparut une image floue de Damon. Il était ligoté à une colonne, ses paupières tombantes, son corps parcouru de tremblements. Cela se voyait qu’il était affamé et rongé de douleur. À en juger par les zébrures énormes laissées sur la peau de mon frère par les cordes qui le maintenaient à l’échafaudage, je savais qu’elles devaient être imbibées de verveine.
Je plissai les yeux, à l’affût d’un indice quelconque en arrière-plan. Au loin, bien au-delà de l’épaule de Damon, se tenait un imposant édifice. Mais était-ce une illusion, un effet de la lumière ? Un élancement se déclara soudain au niveau de ma tempe.
— Cela ressemble au Tower Bridge, murmurai-je tout en m’approchant de plus en plus de l’image.
J’en discernais les fondations et le pont, ainsi que le corps de Damon attaché à l’une des poutres métalliques. Une sorte de grésillement puissant retentit tout à coup. L’image s’évanouit et je compris que Jemima venait de vider un grand seau d’eau sur le feu. Des étincelles sautèrent autour de moi.
— Pourquoi avez-vous fait cela ?
Je commençais tout juste à décoder l’apparition et ses indices. Oui, il s’agissait bien du Tower Bridge, mais pourquoi là-bas ? Où était Samuel ? Combien de temps Damon avait-il déjà passé sur place ? Survivrait-il encore longtemps ?
— Je vous sauve de vous-même, monsieur le vampire, rétorqua Jemima avec une grimace. Vous étiez si proche des flammes que vous avez failli tomber dedans. Et alors, que ferions-nous ?
Je reculai de quelques pas pour m’asseoir sur une chaise, dans un des coins les plus retirés de la pièce, et réfléchir à un moyen de mettre à profit ce que j’avais vu pour secourir Damon.
La porte s’ouvrit sur Vivian qui tenait une cruche en argent ternie.
— J’ai préparé la potion. J’avais des herbes en grande quantité mais il a fallu que je devine les proportions d’armoise et de racine de dragon, se justifia-t-elle d’une voix tracassée.
— Ce n’est pas grave, répliqua Jemima malgré le regard nerveux que je la surpris à lancer à Mary Jane.
Jusqu’ici, toutes leurs formules avaient paru fonctionner mais que se passait-il lorsque l’une d’elles échouait ?
Vivian but une petite gorgée, essuya sa bouche en forme de cœur du revers de la main et passa la cruche à Mary Jane qui s’exécuta à son tour.
— C’est une potion qui décuple les forces, expliqua Mary Jane comme elle me passait la cruche.
— Vraiment ?
Je considérai avec un air dubitatif le liquide qui clapotait à l’intérieur. Sa couleur verdâtre me rappelait celle de la vase d’un étang. J’en humai l’odeur, aux effluves de feuilles brûlées.
— Vous n’avez rien à perdre, vampire, me lança Jemima.
— C’est exact.
J’avalai une pleine gorgée comme pour lui prouver que je n’avais nullement peur de sa potion, pas plus que d’elle. Le liquide bouillonna au fond de ma gorge. Son goût était fétide, exécrable, comme s’il avait été concocté à partir d’ordures qui jonchaient les rues.
— Il va m’en falloir aussi, intervint Cora.
Elle me prit la cruche des mains et avala plusieurs grosses gorgées à la manière d’une fille de taverne disputant un concours de pinte face à des dockers.
— Excellent, la complimenta Jemima qui paraissait impressionnée.
Les garçons, à leur tour, burent au pichet.
— Bon, maintenant, il est l’heure d’y aller, décréta Jemima. Qui sait combien de temps il restera encore sur le pont ?
Je me sentais plus fort et mon mal de tête lancinant m’avait quitté. Cette potion avait un meilleur effet que le sang. L’éleuthro me rendait moins nerveux et me conférait l’impression de pouvoir vaincre tout et n’importe quoi. N’importe qui aussi. En guise de test, je serrai l’accoudoir d’une chaise, enchanté de constater que le bois cédait telle une brindille sous mes doigts.
— Convaincu de l’efficacité de la potion ? me lança Jemima, mains sur les hanches.
— Oui, rétorquai-je sur un ton irrité. Et je suis désolé d’avoir brisé votre chaise mais, au moins, cela fera un bon pieu. Nous avons intérêt à prévoir d’autres armes du même type, au cas où.
Effectivement, l’accoudoir de la chaise, aiguisé en fine pointe, percerait la chair sans difficulté. Je me tournai vers les sorciers.
— Il est fort probable que Damon soit ligoté avec des cordes imprégnées de verveine. Elles m’empoisonneraient si j’essayais de le détacher. L’un de vous pourrait-il donc s’en charger ? L’herbe ne vous fera aucun mal.
— Moi je veux bien, se proposa Billy.
Il se dirigea vers la chaise cassée pour fabriquer d’autres pieux de fortune avec.
— Merci. Jemima, y a-t-il une de vos formules magiques qui pourrait nous aider ?
— Une de mes formules magiques ? répéta-t-elle avec sarcasme.
Je retins ma respiration un moment, agacé par ses railleries mais assez prudent pour m’abstenir de tout commentaire.
— Quelle formule conviendrait le mieux selon vous ? l’interrogeai-je avec patience.
— Laissez-moi faire, le vampire. Vous ne croyez tout de même pas que je vais vous révéler tous mes secrets, si ? Je veux bien croire que vous soyez honnête, mais je n’ai toujours pas confiance en vous. Et je ne saurai pas quelle formule utiliser avant d’avoir vu Samuel de mes propres yeux.
— Que puis-je faire ? demanda Gus qui vint se placer à côté de moi.
J’examinai le garçon émacié puis jetai un œil à Jemima.
Elle hocha la tête à mon intention, comme pour me signifier que j’avais l’autorisation de parler.
— Pourquoi ne veilleriez-vous pas sur Cora ?
— Je n’ai pas besoin qu’on veille sur moi, rétorqua l’intéressée.
— Je sais. Mais si Samuel et Violet sont sur place, alors…
— Alors j’espère bien me battre contre eux, me coupa-t-elle.
— Vous n’oubliez pas quelque chose, vampire ? reprit Jemima avec suffisance.
— Quoi ?
Nous avions les pieux, les formules magiques…
— Comment comptez-vous transporter tout ça jusqu’au Tower Bridge ? Il y a toujours un monde fou là-bas. Il vous faut absolument une incantation d’invisibilité.
— Oui ! m’exclamai-je.
En dépit des sarcasmes de Jemima, sa suggestion prouvait qu’elle écoutait et qu’elle était disposée à nous aider.
— Les vampires ne songent pas aux détails, maugréa-t-elle. Gus et Mary Jane, pourriez-vous effectuer une simple incantation circulaire lorsque nous arriverons au pont ? Je ne tiens pas à ce que des mortels se mettent en travers de notre chemin.
— Merci, dis-je en insistant sur les deux syllabes.
Jemima ne répondit pas, mais elle esquissa un timide sourire, visible aux coins de ses lèvres.
Et, tous les sorciers au rapport, nous franchîmes la porte d’un pas volontaire, prêts à libérer mon frère.
— Damon, j’arrive ! promis-je dans ma barbe.
Mais la seule réponse que j’obtins fut celle de la pluie, martelant le toit.
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Ensemble, les pieux dissimulés sous nos vêtements, nous cheminâmes en petite bande hétéroclite par les ruelles de l’est de Londres. La journée nuageuse s’était muée en soirée pluvieuse au froid cinglant. Près de moi, Cora grelottait.
Alors que nous passions devant une auberge où une grappe d’hommes étaient penchés au-dessus de leurs pintes, Mary Jane se hâta de me rattraper. Je ralentis délibérément ma cadence, seulement ce n’était pas facile pour moi de marcher à la vitesse d’un humain avec l’éleuthro qui coulait dans mes veines. Tous mes sens en éveil, j’inhalais la puanteur des déchets qui croupissaient dans les caniveaux. Aussi âcre l’odeur soit-elle, c’était une mince distraction par rapport à la mélodie du flot sanguin qui m’assaillait de toutes parts. L’éleuthro, même s’il m’avait calmé les nerfs, n’avait pas soulagé ma faim, au contraire.
— La règle numéro un quand on a recours à la magie, c’est de ne pas attirer l’attention sur soi, m’expliqua Mary Jane pour reprendre la conversation.
Je ne l’écoutais plus, trop absorbé par le parfum du sang dont je pouvais presque sentir le goût sur ma langue. Je savais que cela tenait simplement au fait que nous étions dans l’East End, une partie de la capitale surpeuplée. Plus il y avait d’humains, plus la concentration de sang augmentait. C’était l’une des nombreuses raisons pour lesquelles j’avais préféré vivre dans un petit village où les voisins étaient rares et éloignés les uns des autres. Il m’était plus facile d’ignorer l’appel du sang.
— Je disais donc que nous devrions nous fondre dans le paysage, répéta patiemment Mary Jane lorsqu’elle s’aperçut que je n’étais pas exactement attentif. La deuxième règle, c’est : pas de magie en public sauf en cas de danger de mort. Bien sûr, nous userons de magie pour libérer votre frère, mais nous devons faire profil bas. Si l’un d’entre nous se fait repérer, il est automatiquement expulsé de la maison. C’est la règle de Jemima et elle compte bien qu’on la respecte. Troisièmement, on ne parle pas de magie et ce, pour la même raison qu’on n’a pas le droit d’en faire en public.
— Êtes-vous tous capables des mêmes pouvoirs magiques ? demanda Cora.
— Pas tout à fait. (Mary Jane, le front plissé, sembla se concentrer.) Certains d’entre nous sont bons en incantations, d’autres pour trouver des herbes et moi, mon point fort, c’est les animaux. Je suppose que là où nous sommes les meilleurs, c’est quand nous combinons nos talents. Nous nous protégeons mutuellement. Bref, dès que Jemima et moi nous sommes aperçues que nous étions différentes, nous nous sommes enfuies de l’orphelinat sans un regard en arrière. Après nous être tous trouvés, nous n’avons plus eu besoin d’attendre qu’on nous adopte. Les visiteurs répétaient toujours que nous étions adorables, uniques, mais ils ne revenaient jamais nous chercher ensuite, raconta Mary Jane avec tristesse. C’est la raison pour laquelle nous avons préféré former notre propre famille.
— Chh ! siffla Jemima dans une volte-face. (Elle enfila mon capuchon sur ma tête.) Essayez d’être le plus discret possible, s’il vous plaît.
— Désolé, dis-je entre mes dents.
— Règle numéro quatre : nous ne nous séparons pas. Une fois sur place, interdiction de s’enfuir ou de laisser qui que ce soit derrière, même si c’est dangereux. C’est bien clair ?
Je fis signe que oui.
Nous rejoignîmes le port. La Tamise était couverte de cargos prêts à livrer, au point du jour, leurs marchandises aux ports de tout le pays tandis que des embarcations de moindre taille, réservées aux passagers, serpentaient entre eux.
— Passons par le fleuve, décida Jemima qui indiqua d’un signe de tête une petite embarcation flottant sur l’eau.
Sur le côté était inscrit le mot Godspeed. J’y vis un signe de bon augure.
— Avec un bateau, nous avons une issue de secours toute trouvée. Montez, commanda Jemima de façon pompeuse.
Un à un, nous sautâmes à bord du bateau.
Tandis que Billy poussait le Godspeed vers le large, je contemplai l’horizon, noir comme de l’encre. Notre barque avançait en apparence de son plein gré, découpant un V dans l’eau sur son passage.
Je sentais le regard de Jemima peser dans mon dos. En me tournant, je découvris qu’en effet, elle me fixait, une expression insondable sur le visage.
— Quoi ? demandai-je, irrité.
Je pressentais qu’elle en savait plus qu’elle ne le disait.
— J’essaie juste de deviner l’étendue de votre faim, monsieur le vampire.
— Je me suis nourri d’un écureuil aujourd’hui. Je ne songe pas un instant à boire du sang humain si c’est votre question.
— Je ne songeais pas à cette faim-là, rétorqua-t-elle de façon énigmatique.
D’un mouvement de tête, elle montra quelque chose derrière moi. Après un demi-tour, je découvris le Tower Bridge qui s’élevait, massif, sur plusieurs niveaux, à quelques centaines de mètres seulement de là. Des échafaudages en bois l’entouraient. La passerelle se terminait abruptement avant même le rivage, ne couvrant qu’une fraction de la largeur du fleuve. De l’autre côté de la Tamise, un agencement similaire était en place. Une dizaine de mètres séparaient les deux structures. Je m’étonnais qu’aucun garde ne surveille le périmètre. L’endroit était plongé dans le silence, exception faite d’un râle. Damon. Cela ne pouvait être que lui.
— Dirigez-vous vers le quai ! ordonnai-je.
Aussitôt, sans que personne n’effectue aucune manœuvre, la barque prit la direction du ponton le plus proche. Je sautai à quai avant l’arrêt complet de l’embarcation. Le pieu pressé contre moi, je m’élançai en direction du pont. Plus je m’en approchais, plus j’éprouvais la sensation d’être observé.
En levant les yeux, je haletai de surprise.
Au lieu de Damon, c’est Samuel que je découvris, cramponné au-dessous de la structure telle une araignée. Il se laissa tomber sur moi et je perdis l’équilibre. J’atterris sur le dos dans un bruit sourd.
— Comme on se retrouve, persifla-t-il, debout, au-dessus de moi, le visage impassible.
Nos regards se croisèrent et, pendant une seconde, le temps parut s’arrêter. Ensuite, Violet émergea de derrière un pilier, un sourire hystérique aux lèvres, ses crocs blancs luisant au soleil. Elle n’avait plus rien à voir avec la jeune fille effrayée que j’avais secourue un mois plus tôt. Dans son manteau de fourrure immaculé, sa chevelure rousse remontée sur le haut du crâne et ses lèvres teintées en carmin, elle ressemblait au personnage d’un tableau ayant pris vie. Toute ressemblance avec l’innocente serveuse irlandaise que j’avais rencontrée au Ten Bells avait disparu. Je ne reconnaissais plus la jeune femme insouciante qui avait rougi et virevolté lorsque je lui avais offert une nouvelle robe chez Harrods. Pas plus que je ne retrouvais encore l’humaine qui avait plongé des yeux baignés de larmes dans les miens, alors qu’elle subissait sa transformation en vampire, me suppliant de la tuer plutôt que de vivre une existence passée à détruire. Cette Violet était morte. L’ennemie face à moi n’était que vampire.
Samuel changea de position et je profitai de ce court instant pour sauter sur mes pieds et opérer un mouvement brusque vers lui, surpris par la vitesse que me conférait l’éleuthro. Je l’empoignai par les épaules ; il bascula par terre mais se dégagea aussitôt. Je l’assaillis à nouveau, satisfait par le crac de son crâne qui heurtait le sol en béton.
— Stefan !
Je tournai vivement la tête en entendant mon nom. Damon était attaché à l’échafaudage au moyen de cordes qui avaient été plongées dans la verveine, telle une figure sacrificielle de l’Antiquité préparée pour un rituel. Il exhalait un souffle irrégulier, humide, de la mousse couleur sang aux coins de la bouche. Les veines, au niveau de ses tempes, d’un bleu surnaturel, ressortaient. Il semblait à l’aube de la mort.
— Au secours ! hurlai-je aux sorciers.
Je ne parviendrais pas à le sauver, pas maintenant, avec Samuel, et étant donné qu’il luttait contre le poison de la verveine. Billy me dépassa à toutes jambes, un couteau levé en main, prêt à détacher les cordes qui meurtrissaient mon frère.
Je sortis mon pieu, reculai pour prendre de l’élan quand, alors que j’allais frapper, on m’asséna un nouveau coup. Violet, probablement. Je tombai face contre terre, manquant de m’empaler sur mon propre pieu. Je luttai pour me redresser mais Violet m’en empêcha en bondissant sur moi pour me plaquer au sol, ses mains sur mes épaules tandis qu’elle tâtonnait pour s’emparer de mon arme.
J’entendis soudain un bruit d’éclaboussure. Samuel venait de jeter Vivian et Gus dans l’eau glacée. Tous deux toussaient pendant que Jemima et Mary Jane s’efforçaient de maintenir Samuel à distance au moyen d’une formule magique. Celle-ci fonctionnait presque, mais pas tout à fait.
Je savais que Violet avait soif et que, si elle était incapable de se nourrir de mon sang, elle n’éprouverait aucune gêne à se nourrir de celui de sa sœur. Redoublant d’efforts, je m’extirpai de son emprise et réussis à l’immobiliser, les bras repliés au-dessus de sa tête, paumes vers le haut.
— Samuel va mourir ce soir. J’y veillerai. Mais vous, vous avez encore une chance, la prévins-je alors que je cherchais une trace d’humanité dans ses yeux injectés de sang.
Pour toute réponse, Violet me rit au nez.
Au même moment, je vis Cora qui s’élançait vers nous, à une vitesse qui défiait celle de n’importe quel être humain.
— Cora, allez-vous-en ! m’écriai-je.
La force de Violet était telle que je doutais que celle de Cora l’égale, même rehaussée par l’éleuthro.
— Non. Violet, écoute-moi, dit-elle en l’enlaçant au niveau de la taille. Je suis ta sœur, je te connais. Et je sais que tu as une chance de rédemption. Je t’en supplie, arrête tout ça et saisis cette chance. (La voix de Cora se mua en murmure :) Sinon, c’est moi qui te tuerai.
À cette menace, Violet cessa de gesticuler et pivota pour faire face à sa sœur.
— Pas si c’est moi qui te tue en premier, gronda-t-elle au moment d’effectuer un mouvement brusque vers Cora, à une distance dangereusement proche de la gorge de sa sœur.
Elle avait les yeux exorbités, rougis et à cet instant, elle ressemblait en tout point à un vampire absorbé complètement par sa future victime, même si elle avait ainsi soif de son propre sang, de sa propre chair.
Je serrai le pieu plus fort dans une main. De l’autre, je l’empoignai par-derrière et la poussai au sol sur le dos.
J’étais sur le point de frapper quand un autre pieu fendit l’air et se planta dans le tissu épais du manteau de Violet. Cette dernière laissa échapper un cri d’agonie, son corps s’affaissant dans une forme sans vie. Sa peau vira soudain à une teinte cendrée où ressortaient ses veines bleues ; sa bouche ouverte était figée dans une grimace comme si elle manquait d’air. Elle venait de mourir.
Cora tomba sur les genoux, une main plaquée sur les lèvres en signe d’horreur. Elle couvait d’un regard fixe, immobile, le corps de sa sœur, la sœur qu’elle venait de tuer.
Sans prendre le temps d’un moment de recueillement sur la mort tragique, bien que nécessaire, de Violet, je me précipitai au secours de Mary Jane et Jemima qui résistaient tant bien que mal à Samuel. Le combat était loin d’être fini.
Samuel, pourtant, ne se tenait plus parmi les sorciers mais en hauteur, dans un équilibre fragile, au bord du pont. Avant que j’aie le temps de grimper à l’échafaudage à la hâte, il plongea dans le fleuve avec la grâce d’une mouette fondant sur l’eau pour y attraper un poisson. Samuel pénétra la surface à mi-distance des deux rives, puis se mit à nager dans la direction opposée.
Je suivis la scène avec stupéfaction. L’incantation que Mary Jane et Jemima avaient proférée marchait : Samuel s’enfuyait. Néanmoins, je n’éprouvais aucun sentiment de victoire parce qu’il avait battu en retraite. Nous avions beau avoir remporté cette bataille, Samuel, lui, était lancé sur la voie de la guerre. Il avait dû mesurer le désavantage de son infériorité numérique, et comprendre qu’il n’avait aucun espoir de nous vaincre. Au moins, nous avons libéré Damon, songeai-je tandis que je me dépêchais de rejoindre Jemima qui inspectait les blessures de ce dernier.
— Grand frère.
Damon remua la tête. Sur ses poignets, des marques de brûlures suintaient ; ailleurs, sa peau était sale, couverte de traces de coups, égratignures, nouvelles brûlures, avec, par endroits, des entailles. Ses lèvres étaient fendues et l’une de ses paupières, gonflée, était fermée sur son œil. Il était dans un état pire que le jour où il avait été battu, affamé et mordu par des alligators au cirque Gallagher de La Nouvelle-Orléans. Il lui fallait du sang. En grande quantité.
Le cœur tambourinant, je croisai son regard. Je venais de lui sauver la vie, alors pourquoi n’avais-je rien à lui dire ?
— Va vite te nourrir, lui commandai-je avec brutalité.
Le voir si faible m’ébranlait.
Si nous avions attendu une heure de plus seulement, il ne serait plus en vie à l’heure qu’il était et cette possibilité m’était insupportable.
— Tu trouveras des proies plus loin dans le port.
Damon, cependant, ne cilla pas. Je détournai alors les yeux, reportant mon attention vers Cora, agenouillée près du cadavre de sa sœur. Délicatement, elle prit ses mains dans les siennes pour les disposer dans une posture de prière sur la poitrine de la défunte. Ensuite, elle se tourna dans ma direction, les joues ruisselantes de larmes.
— Elle est vraiment morte. Et c’est moi qui l’ai tuée, constata-t-elle dans un souffle.
— Vous n’êtes pas responsable de sa mort. C’est Samuel qui l’est. Ce que vous avez tué, c’est le monstre qui s’était emparé du corps de Violet.
Ce n’était néanmoins pas si simple. Je savais mieux que personne que l’âme d’une personne ne disparaissait pas lorsqu’elle devenait vampire. Violet avait continué d’exister, quelque part, mais son esprit, vraisemblablement, avait été gravement atteint par la multitude de meurtres qu’elle avait commis. Jamais elle n’aurait pu redevenir comme avant.
— Non, Stefan. (Cora leva les yeux et secoua la tête avec tristesse.) Elle est morte à cause de moi et il n’y a désormais plus d’espoir qu’elle devienne un jour un vampire tel que vous. Un vampire qui se soucie des autres. Tout ça, c’est ma faute. Je ne me le pardonnerai jamais.
— Ne réagissez pas de cette façon, intervint Damon d’une voix rauque.
Cora le considéra avec une expression de doute.
— Dites au revoir à votre sœur, ajouta-t-il, puis laissez-la s’en aller. Elle ne voudrait pas que vous viviez avec des regrets. Lâcher prise est la seule chose en votre pouvoir.
Il ramassa alors le corps sans vie pour le porter au bord du fleuve. Sur la rive, les sorciers se tenaient debout, dos à nous, respectant l’intimité qui seyait à ce moment au moyen de leur incantation protectrice.
Cora fit un signe de la tête avant de porter ses lèvres au front de Violet.
— Au revoir, lui chuchota-t-elle.
Ensuite, Damon lâcha le corps à l’eau. Il resurgit en surface avant d’être enseveli à nouveau par le fleuve vaseux. Cora fondit instantanément en larmes, son corps secoué de sanglots. Je l’attirai contre moi et caressai ses cheveux.
Ton premier mort te change à jamais.
Mon frère m’avait fait cette déclaration lorsque j’étais endeuillé par la disparition de ma fiancée, Rosalyn. À l’époque, Damon avait déjà été témoin d’un nombre incommensurable de morts sur les champs de bataille. Mais il en allait de même, m’aperçus-je, de Cora qui avait été entraînée malgré elle au cœur de notre guerre, alors qu’elle n’était qu’une innocente spectatrice et avait déjà vu deux de ses amies mourir, sans oublier la torture et la mise à mort du frère de Samuel. Dans le cas de Violet, cependant, c’était différent. Violet était sa sœur et Cora était celle qui l’avait tuée.
Elle sanglota de plus belle, sa tête enfouie dans ma poitrine.
— Damon a besoin de votre aide, dis-je finalement en me dégageant.
— Je sais.
Elle tourna le dos à la tombe fluviale de sa sœur et m’emboîta le pas pour aller rejoindre mon frère. Cora était vaillante : je déplorais seulement que nous ayons eu à le découvrir par la force des choses.
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La femme jetée dans le fleuve impétueux, un pieu ressortant de sa poitrine s’était transformée en monstre capable de tuer sa propre sœur à la première occasion. Elle était assoiffée de sang, en colère et féroce – une véritable bête dissimulée sous l’apparence d’une belle jeune fille.
Vingt ans plus tôt, mon père avait créé sa propre version au sujet de Damon et moi, une histoire dans laquelle nous étions d’illustres héros déchus. Il avait exigé de Jonathan Gilbert qu’il inscrive au registre de la ville pour cause du décès de mon frère et du mien : morts dans une escarmouche contre les soldats de l’Union. Il avait souhaité que ses fils deviennent des hommes intègres et non pas les protecteurs de monstres, car c’est ainsi qu’il interprétait nos tentatives désespérées de sauver Katherine, la femme que nous aimions.
Je comprenais ce qu’il avait dû ressentir parce qu’à cet instant, j’aurais tout donné pour que Violet emporte dans sa tombe le mal et son incarnation. Pourtant, je savais aussi que je ne devais pas oublier la vraie Violet. Oui, c’était devenu une créature animée d’une folle envie de sang mais, avant cela, elle avait également été une jeune femme pleine d’idéaux, qui avait traversé la mer d’Irlande en compagnie de sa sœur pour trouver fortune, célébrité et amour.
Cette pensée me ramena à Katherine. Elle était la clarté au milieu d’un imbroglio infiniment compliqué. À cause d’elle, je ne parvenais plus à distinguer le bien du mal. Après tout, il y avait au fond de moi un indéniable instinct meurtrier et monstrueux. Tout ce que j’espérais, c’était que je pourrais m’en servir pour battre Samuel et vivre dans l’honneur et la victoire.
 
Le lendemain, au réveil, j’ouvris de grands yeux incrédules sur un plafond haut, voûté et pourrissant. J’étais de retour chez les sorciers et Damon avait beau avoir été libéré, Samuel s’était tout de même échappé en disparaissant dans la Tamise. À un mètre ou deux de là, Billy, Vivian et Jemima étaient assis autour du feu.
— Il faut qu’ils partent, murmura une voix.
Mes hôtes, visiblement, ignoraient que je ne dormais plus. J’avais reconnu la voix de Gus qui, enroulé dans ses couvertures, tremblait encore suite à sa chute dans le fleuve.
— Ils n’ont nulle part où aller, rétorqua Mary Jane sur un ton ferme.
— Gus et Vivian ont failli se faire tuer hier soir, intervint Jemima, et nous avons passé suffisamment de temps à fonder cette famille. Je ne vais pas rester les bras croisés à la regarder se faire détruire sous mes yeux.
La jeune sorcière ne se soucia même pas de parler bas ; son message était clair : nous n’étions plus les bienvenus ici et elle tenait à ce que nous le sachions.
Je luttai pour me redresser et découvris avec surprise que Cora avait pris place parmi eux, entre Jemima et Mary Jane.
— Stefan a sauvé la vie de Mary Jane. Il mérite que vous l’aidiez, plaida Cora en ma faveur.
— Nous sommes quittes désormais. Nous avons délivré son frère avec lui et, pour la peine, nous frôlons tous la pneumonie aujourd’hui. Stefan reste un vampire. Regardez où cela vous mène de collaborer avec lui, insista Jemima auprès de Cora sans méchanceté. Vous lui avez donné une chance et il vous a forcée à vous battre contre votre sœur.
— Il ne m’a pas forcée du tout ! Et je n’aurais pas tué Violet si elle avait été elle-même, sauf que ma sœur est morte il y a des semaines ; c’est un démon qui est mort tout à l’heure, soutint Cora.
— Si c’est ce que vous croyez, rétorqua Jemima sur un ton dédaigneux.
Je titubai sur mes jambes.
— Nous n’avons aucune raison de rester, annonçai-je. Nous allons partir. Merci pour toute votre aide.
En vérité, il me tardait de rentrer au tunnel. Aucun visage familier réconfortant ne m’y attendait, mais j’étais persuadé qu’il serait tout de même plus sûr qu’une pièce remplie de sorciers.
À cet instant, un gémissement guttural s’échappa de la gorge de Damon qui se tenait dans un coin de la pièce. Des gouttes de sueur coulaient de ses cheveux. Cora se précipita à son chevet.
— Il est brûlant ; il aurait dû être rétabli maintenant. Je vais lui donner plus de sang.
Cora dégagea les cheveux du front de mon frère. Malgré ma recommandation sur le pont, il ne s’était pas nourri convenablement. Même lorsque Cora s’était entaillée la peau avant de porter la blessure à la bouche de mon frère, il n’avait avalé que quelques petites gorgées hésitantes. Depuis que nous l’avions secouru, Damon n’avait pas été très bavard. Et quand mon frère ne parlait pas, ce n’était jamais bon signe.
Je n’interrompis pas Cora alors qu’elle relevait sa manche et dénouait un morceau de tissu en mousseline de son poignet, découvrant ainsi sa coupure de la veille. Elle gratta une croûte ; aussitôt, un filet de sang coula sur sa peau. Je détournai instantanément le regard. Je me demandai si elle avait volontairement caché sa blessure à cause de moi, afin de ne pas m’exposer à la moindre tentation. Mon cœur se serra à cette possibilité.
— Damon, dit-elle, le secouant avec délicatesse par les épaules. Réveillez-vous.
— Un cœur, souffla-t-il. Il lui faut un cœur.
Penché au-dessus de lui, je tendis l’oreille. Où voulait-il en venir ? Qui avait besoin d’un cœur ?
— Chh, réveillez-vous, lui chuchota Cora, son poignet au-dessus de la bouche de Damon.
Il commença à boire mais ses paupières restèrent closes. Cora grimaça au moment où mon frère effleurait sa peau avec ses crocs. Je sentais le regard des sorciers peser sur nous comme si nous nous livrions à une mise en scène macabre. Gênés, ils changèrent de position. Jemima maugréa : je savais qu’elle ne voulait pas que l’on boive du sang sous son toit.
Damon marqua une pause, le visage crispé dans un rictus. Il retroussa alors sa lèvre supérieure, signe qu’il se préparait à boire de plus belle.
— Cora ! sifflai-je.
— Ça suffit, déclara-t-elle fermement avant d’arracher son poignet de l’emprise de Damon.
Ce dernier se redressa et, clignant des paupières, rabattit ses couvertures.
— Où suis-je ? bredouilla-t-il.
— Dans un endroit plus sûr que pendu au Tower Bridge, c’est certain, lui répondis-je.
Les yeux levés sur moi, il hocha la tête de façon quasi imperceptible. Ses iris d’ordinaire bleus s’embrouillèrent, troublés peut-être par toutes les atrocités auxquelles ils avaient assisté. Je repensai à la dernière théorie parue dans la presse sur les meurtres de Jack l’Éventreur : des médecins prétendaient que les yeux des défunts enregistraient la dernière image qu’ils voyaient avant leur mort. Des chercheurs de l’hôpital universitaire de Londres postulaient que, pour capturer l’Éventreur, la police londonienne n’avait qu’à photographier les visages des victimes et étudier de près les négatifs afin de rechercher toute forme floue dans leurs pupilles. Jusqu’ici, cette théorie ne les avait menés nulle part mais, à en juger par le désespoir patent dans le regard de Damon à cet instant, je comprenais d’où venait cette idée.
— Ça va ? l’interrogea Mary Jane d’une voix inquiète.
— Ça ira, affirma-t-il, enroué telle une personne qui n’a pas parlé depuis longtemps.
Il repéra le filet cramoisi sur le bras de Cora et découvrit ses crocs sur-le-champ, un réflexe plus fort que lui. Sans croiser son regard, la jeune femme rattacha avec soin le bout de mousseline qui se tacha instantanément d’une rosette de sang frais. Je regardai ailleurs mais pas avant qu’une question spontanée et terrible surgisse à nouveau dans mon esprit : pourquoi ne pas boire du sang humain ?
— Je crois que je connais une incantation qui marcherait, intervint timidement Vivian. Toute simple, à base d’eau de lilas.
De la poche de sa robe, elle sortit des brins de fleurs pourpres dont elle remplit d’une poignée le pichet qui avait contenu l’éleuthro la nuit précédente. Elle agita le mélange, marmonnant des paroles dans sa barbe, puis tendit la préparation à Damon.
— Vous voulez que je boive de l’eau de fleur ? l’interrogea-t-il, sceptique.
Voir ressurgir son ton caustique me rassura.
— Effectivement, confirma Vivian, rassise sur ses genoux.
Sa voix mariait la douceur à la fermeté.
Mon frère, après avoir fermé les yeux, lui obéit. Lui qui pouvait sans peine boire plusieurs whiskys bien tassés d’affilée était nerveux à l’idée d’avaler une potion.
— Videz le pichet, le pressa Vivian.
Il l’écouta. Déjà, il avait meilleure mine. Le rouge de ses joues était revenu tandis que son regard ne semblait plus hanté. Il serait sans aucun doute en mesure de traverser tout Londres jusqu’au tunnel à présent.
— Jamais je n’aurais cru que ma vie dépendrait un jour d’une sorcière, commenta-t-il. Nous vivons une drôle d’époque. (Il se tourna vers Mary Jane.) Espérons seulement que Samuel ne vous causera plus de tort à l’avenir.
Je dressai l’oreille.
— Que veux-tu dire ?
— C’est elle qu’il veut. (Damon indiqua Mary Jane du coude.) C’est pour cela qu’il a éventré tant d’humains. Il espérait que, parmi ses victimes, il tomberait sur une sorcière.
— Comment ça ? Pourquoi moi ? demanda l’intéressée sur un ton affolé. Je ne lui ai rien fait.
— Aucun rapport avec ce que vous avez fait, mais avec ce que vous êtes, renchérit mon frère, énigmatique. Apparemment, vous êtes une sorcière de pure souche et votre cœur est extrêmement précieux pour les vampires tels que lui.
— Une sorcière pure souche ? répétai-je bêtement. Qu’est-ce que cela signifie ?
— C’est une sorcière descendant directement du premier couvent : le couvent d’origine. Samuel et Seaver ont étudié l’arbre généalogique des sorcières pure souche et découvert que la dernière descendante en vie connue vivait dans un orphelinat de l’East End. D’après eux, Mary Jane, vous êtes cette sorcière.
— Tout ça m’a l’air bien tiré par les cheveux, vampire, le coupa Jemima. Et je ne vous permets pas de tenir de tels propos sous mon toit – un tissu de mensonges qui ne servent qu’à terroriser tout le monde.
— Vous n’êtes pas obligée de me croire, se défendit mon frère en haussant les épaules. Je vous répète simplement ce que j’ai entendu de leurs bouches.
Le visage de Mary Jane vira au blanc.
— Mais j’ignore moi-même qui est ma famille alors comment Samuel le saurait-il ?
— Les vampires sont plus malins que ce que vous croyez, expliqua Cora. (Je la regardai à la dérobée.) Et Samuel peut se montrer tenace quand il veut obtenir quelque chose.
— Vous avez raison, approuva sèchement Jemima. S’il y a un vampire aux trousses de notre Mary Jane, nous ne devons surtout pas rester ici. Je suis certaine qu’il sait où nous habitons. Mary Jane, il va falloir que tu ailles te cacher. Je t’accompagnerai.
Elle me fit alors face avec une expression d’attente.
— Nous allons nous mettre en route pour le tunnel tout de suite, annonçai-je. Les autres viendront-ils ?
À mon avis, plus nous avions de sorciers avec nous, plus il serait facile de protéger Mary Jane de Samuel.
— Non. Mieux vaut que nous nous séparions, répliqua Jemima au reste du groupe. Vous, vous restez ici et vous protégez la maison avec de la verveine.
— La verveine ne marche pas, leur apprit Damon avec monotonie. Samuel est immunisé.
— Entendu, reprit Jemima après un bref hochement de tête. Eh bien, je vous charge de trouver une autre solution. Une formule de résistance peut-être ? Ou de protection ? ajouta-t-elle à notre intention. Mais s’il en a après Mary Jane, je doute qu’il reste dans les parages bien longtemps lorsqu’il aura compris qu’elle n’est plus là.
— Je suis capable de réaliser cette incantation, souffla Vivian sans certitude, comme pour se convaincre.
Son visage était aussi pâle qu’un linge. Billy, pour sa part, s’était levé et, les épaules dégagées, paraissait vouloir déployer une force qui égalerait celle de Samuel.
— Je passerai tous les jours voir comment vous allez. Je suis certaine que nous trouverons très vite un plan pour combattre Samuel, assura Jemima avec pragmatisme.
Des sueurs froides parcoururent mon dos. Impliquer les sorciers signifiait que des vies supplémentaires étaient en jeu et nous avions dépassé le stade où nous enfuir était encore une option. Bientôt, quelqu’un mourrait et j’espérais seulement que ce quelqu’un serait Samuel… et non pas l’un d’entre nous.
 
Nous quittâmes la maison sous le soleil. Je consultai ma montre de poche : deux heures de l’après-midi. Nous avions dormi des heures.
En silence, nous longeâmes la Tamise en direction du tunnel. Les quais étaient autrement moins sinistres au grand jour qu’ils l’étaient la nuit. Au lieu d’être empreints d’un calme fantomatique inquiétant, ils regorgeaient de filles vendant des fleurs, de marchands de tourtes à la criée et de marins cherchant du travail. Nous n’eûmes aucun mal à nous fondre dans la masse, ce dont je me félicitai.
Nous cheminions par groupe de deux, Cora et Damon ensemble, qui donnaient le rythme, et moi avec Mary Jane. Jemima fermait la marche. Je me contentais de fixer l’eau qui ondulait, me demandant où le corps de Violet avait fini par échouer.
Une fois au tunnel, Cora invita à la hâte Mary Jane et Jemima à se joindre à elle pour une tasse de thé au coin du feu. D’après moi, Cora avait également deviné que Damon gardait pour lui une partie des informations qu’il détenait au sujet de la quête de Samuel pour trouver une sorcière de pure souche. Mary Jane étant hors de portée de voix, peut-être serait-il plus enclin à se confier.
— Tu es certain que Samuel est à la recherche de Mary Jane ? Comment aurait-il pu savoir que c’était la bonne fille ? Ç’aurait pu être n’importe laquelle, soulignai-je.
— Il s’est déjà trompé cinq fois, rappela Damon, sourcils froncés. Et puis, je suis d’avis que les pouvoirs surpuissants de Mary Jane sont de bons indicateurs, tu ne crois pas, petit frère ?
Je ne répondis pas, lui tournant le dos pour alimenter le feu avec les journaux que Cora et moi avions rassemblés. L’une des pages attira mon attention.
L’ÉVENTREUR EN SURSIS ? titrait en lettres capitales l’article. En dessous, une illustration au trait représentait Damon. Je lus le corps du texte en diagonale.
 
« Je suis résolu à dénicher cette bête et à l’abattre, a déclaré Samuel Mortimer, généreux mécène auprès d’œuvres de charité de l’East End et favori aux élections municipales de la ville de Londres. Sinon, vous pouvez être sûrs que c’est cette bête qui nous tuera. » Mortimer n’est pas le seul de cet avis. Scotland Yard, les forces de police et la milice de Whitechapel travaillent tous, jour et nuit, à la capture du meurtrier.
 
Je chiffonnai la feuille et la jetai au feu. Ensuite, je couvai du regard les flammes vacillantes, dans l’espoir qu’elles me révéleraient un moyen de battre Samuel. Seule de la fumée apparut.
— J’ai réfléchi, commença Damon, sa voix réduite à un murmure plus discret encore que le crépitement du feu, et je me disais que nous devrions peut-être aller consulter James, qu’en penses-tu ?
— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, dis-je avec un regard plein de sous-entendus à Cora alors que Jemima nous toisait d’un air soupçonneux. James vend aussi bien des choses aux vampires qu’aux sorciers. Comment savoir envers qui il est le plus loyal ? Et s’il n’était pas digne de notre confiance ? En outre, la dernière fois, il nous a envoyés chez Ephraïm et nous avons des sorciers dans notre camp, maintenant.
— En plus, notre visite à Ephraïm fut cher payée, intervint Cora qui se détournait du feu pour nous considérer.
— Je lui ai donné du sang, reconnus-je.
Avant de nous mener à Violet, Ephraïm avait exigé une fiole de mon sang en échange. À l’époque, j’étais tellement désespéré que j’avais accepté sans la moindre réticence mais, aujourd’hui, je craignais d’avoir obéi un peu hâtivement. Après tout, si un cœur de sorcière était aussi prisé, il se pouvait que le sang de vampire ait ses propres effets détournés néfastes. Je n’aurais pu répondre à cette question avec certitude. Tout ce que j’espérais, c’était que je ne devrais pas essuyer une dure leçon pour le savoir.
— Je te laisse tout seul une malheureuse semaine et tu ne trouves rien d’autre à faire ? me provoqua Damon en haussant le ton. Nous sommes des vampires, petit frère. Le sang, c’est nous qui le prenons et pas l’inverse.
Jemima caqueta dans son coin. Son rire, néanmoins, ne fit pas redescendre la tension.
— Comment aurais-tu réagi à ma place ? demandai-je, irrité.
— Je n’en sais rien, mais j’aurais réfléchi à deux fois avant de donner mon sang à un malade qui vit avec un corbeau.
— Réfléchir à deux fois ? Toi ? Te connaissant, tu l’aurais assailli, tous crocs dehors, et tu te serais attiré des ennuis pires encore, histoire de semer la zizanie. Et moi, une fois de plus, j’aurais dû réparer.
— Tu t’es bien défendu hier, estima Damon.
— Merci, dis-je avec raideur.
Mon frère et moi n’étions pas très doués pour les conversations sérieuses et, en général, il suffisait d’un malentendu pour déclencher une querelle qui durait plusieurs jours.
— Je me méfie d’Ephraïm. Il doit y avoir un autre sorcier avec autant de pouvoir que lui à Londres, suggéra Damon. Jemima par exemple, ajouta-t-il galamment avec un signe de tête vers elle.
— Merci pour le compliment, mais si je suis ici, c’est uniquement pour protéger Mary Jane. Et j’évite la magie noire autant que possible.
Sur ce, Jemima secoua la tête avec un frisson.
En dépit de ses airs durs, il allait de soi qu’elle n’était pas différente de nous : terrifiée et perdue, sans repère.
— Il doit pourtant bien y avoir quelqu’un susceptible de nous aider. On entend tout le temps dire que Londres est la ville la plus raffinée et sophistiquée du monde entier, cela doit inclure la population sorcière, non ? imagina Damon comme si trouver un bon sorcier était aussi facile que dénicher un bon vin.
— Pour tout dire, commença Mary Jane du bout des lèvres, je crois que je connais quelqu’un qui pourrait nous aider.
Dans un même élan, nous nous tournâmes pour la dévisager. Pensive, elle se tenait assise, les coudes appuyés sur ses genoux. Elle me rappelait un peu Anna, la fille de Pearl qui tenait la boutique d’apothicaire à Mystic Falls. Pearl et Anna, deux vampires, vivaient dans la crainte d’être démasquées. Mary Jane partageait-elle leur crainte ?
— Vous voulez dire hormis vos colocataires ? l’interrogeai-je.
Si Mary Jane connaissait des sorciers aussi puissants, pourquoi avait-elle choisi de vivre dans une maison délabrée avec d’autres adolescents orphelins ?
De la tête, Mary Jane répondit par l’affirmative.
— La première fois que j’ai rencontré un sorcier, je n’étais qu’une enfant. Je devais avoir huit ou neuf ans. Je vivais dans un orphelinat sur Crouch End Row. Nous avions la vie dure là-bas : on nous menait à la baguette. Nos seuls moments de répit se résumaient aux jours de visite, quand des parents adoptifs potentiels venaient à l’orphelinat. Alors, les religieuses devenaient douces comme des agneaux. (Mary Jane laissa échapper un rire amer.) Elles adoraient nous exhiber. Nous jouions nos rôles tels des animaux dressés à la perfection. Nous récitions des poèmes, des prières, n’importe quoi pourvu que nous soyons adoptés. Sauf que je savais que moi, personne ne me choisirait. Les gens me trouvaient bizarre, à cause de mes yeux et de ma façon de parler aux animaux. La plupart du temps, donc, je restais dans mon coin.
Elle reprit son souffle un instant, absorbée par ses souvenirs.
— Dans la cour, je m’amusais à jouer avec les écureuils, leur apprenant des tours par exemple. Généralement, je prenais toutes les précautions nécessaires pour que personne ne remarque rien. Un jour, cependant, une femme me vit par surprise. Mais le plus étonnant, c’est qu’elle n’a pas été choquée, s’émerveilla Mary Jane.
— Comment a-t-elle réagi ? m’enquis-je, totalement absorbé par son récit.
— Elle a ri puis elle est venue s’asseoir près de moi. Alors, elle m’a demandé si j’arriverais à faire en sorte que l’écureuil se mette sur ses pattes arrière. J’ai donné l’ordre à l’animal. Il a obéi. La femme m’a alors annoncé qu’elle pouvait en faire autant. (La jeune fille poussa un soupir.) Elle s’appelle Alice. Vicomtesse de Cardiganshire. Elle est mariée à lord Lowson. Elle a dit qu’elle voulait m’adopter.
— Et ? l’invita à poursuivre Cora.
— C’était un mensonge, lui répondit-elle d’une voix éteinte. Jemima a entendu cette histoire un grand nombre de fois, s’excusa Mary Jane, mais c’est la stricte vérité. Elle me rendait visite toutes les semaines et me parlait de la vie que j’aurais chez elle, une fois que j’aurais emménagé. J’aurais ma propre chambre et tous les animaux que je voulais, ainsi qu’un vrai foyer. Mais lorsque le jour où elle devait venir me chercher est enfin arrivé, je l’ai attendue à la grille et elle n’est jamais venue. Ni ce jour, ni le suivant ou encore celui d’après. Pour finir, les sœurs de l’orphelinat m’ont avoué que je ne la reverrais pas. À compter de ce moment, je n’ai plus eu envie que l’on m’adopte et je suis restée avec Jemima. À la première occasion, nous partions à l’aventure dans les rues de la capitale jusqu’au jour où nous avons rencontré Billy et tous les autres. Ce sont eux, ma famille, désormais.
Je considérai Mary Jane sans savoir dans quelle mesure ces renseignements nous seraient utiles. Cette femme avait fait miroiter à la jeune fille une vie dans le luxe, puis elle lui avait repris ce rêve. Si elle était capable de rompre sa promesse envers un enfant avec aussi peu de cœur, comment pourrions-nous lui faire confiance ?
— Alice est bien la preuve que tous les sorciers ne sont pas loyaux vis-à-vis des autres membres de leur clan. Nous avons appris très tôt à nous méfier de tout le monde. Ce n’est pas une mauvaise leçon, conclut Jemima.
— La question est : où est Alice aujourd’hui ? dit Damon sans délai.
Mary Jane haussa les épaules.
— Son nom apparaît sans arrêt dans les chroniques mondaines. Avec son mari, elle vient d’organiser un bal pour le solstice d’été. Il y avait des photos dans la presse. Elle habite à côté de Regents Park, sur Oval Road. Je peux vous y emmener.
— Tu vas juste t’exposer à une nouvelle déception, jugea Jemima. Pourquoi aller lui demander son aide ?
— J’attendais une excuse pour la contacter : que cela lui plaise ou non, elle me doit une explication. Le moment est venu, termina Mary Jane, les lèvres pincées.
— Et si elle refuse ? insista Jemima.
— Eh bien, nous ne serons pas plus avancés, mais la situation ne sera pas pire pour autant. Un vampire sanglant est à mes trousses : je dois tout essayer. Et si tu n’es pas capable de t’empêcher de jouer les rabat-joie, alors tu ferais mieux de rester à la maison.
Des deux filles, en face l’une de l’autre, Jemima fut la première à baisser le regard.
— D’accord, finit-elle par accepter. Allons-y.
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Nous sortîmes du tunnel à la lumière du jour. Soudain, je frissonnai. En dépit du ciel dégagé, la température était plus fraîche que jamais. J’aperçus même quelques petits flocons de neige qui tourbillonnaient dans le ciel.
Cora glissa sa main froide dans la mienne. Je la serrai. J’aimais prendre soin d’elle. Cela me conférait l’impression que, d’une certaine façon, je lui facilitais un peu cette expérience cauchemardesque. La capitale, comme d’habitude, bouillonnait et nous ne mîmes pas grand temps à traverser les rues encombrées de Tottenham Court Road. À partir de là, les artères s’élargissaient et étaient mieux entretenues. Au lieu de marchands et de jeunes fleuristes qui colportaient leurs marchandises, des fiacres bordaient les trottoirs en file indienne en attendant leurs prochaines passagères parmi les groupes de femmes richement vêtues, des paquets à l’effigie d’Harrods en main.
Mary Jane marchait devant, ouvrant la voie jusqu’à la maison de lady Alice. Alors que je la suivais, perdu dans mes pensées, tout prit soudain sens et il me sembla tout à coup évident que Samuel recherchait ses proies dans l’East End avec une attention spéciale portée à l’Asile Magdalene. Il avait compté logiquement sur le fait que la sorcière de pure souche jusqu’à laquelle il était remonté n’avait pas déménagé très loin de son lieu de naissance et il ne s’était pas trompé. Une pointe de colère à l’égard de lady Alice me perça l’estomac. Si elle avait adopté Mary Jane comme promis, celle-ci ne se serait jamais retrouvée dans une telle situation. En refusant de tenir son engagement, cette femme avait signé l’arrêt de mort de la fillette ou presque. Je ferais tout ce qui était en mon pouvoir afin de m’assurer que cette prophétie ne se produise pas.
— Nous approchons de la maison de lady Alice, nous apprit Mary Jane. Suivez-moi et laissez-moi parler.
Nerveuse, elle arqua un sourcil à l’intention de Jemima.
— Je vais essayer, s’engagea cette dernière. Tout ce que je veux, c’est te protéger.
— Cela vaut pour vous aussi, Damon, poursuivit Mary Jane. C’est important que nous fassions front ensemble.
— Oui, m’dame ! répliqua-t-il avec sarcasme.
Je ne pris pas la peine de lui commander de se taire. Le Damon que je connaissais était revenu, pour le meilleur et pour le pire.
Le terme « maison » était un euphémisme pour qualifier l’immense demeure géorgienne qui s’étendait sous nos yeux. Elle était retirée par rapport à la route, entourée d’hectares de verdure qui laissaient croire qu’il s’agissait d’un parc privé. Une grille en fer forgé de trois mètres environ balisait la propriété ; à son sommet hérissé de pointes, des roses grimpantes s’enchevêtraient – une tentative de donner un air moins repoussant à la résidence. Néanmoins, les rosiers avaient besoin d’être taillés avant l’hiver : leurs tiges brunes, sans fleurs, n’étaient pas belles, elles étaient sinistres.
Mary Jane frappa à la porte d’entrée qui s’ouvrit presque aussitôt sur une femme à la mine austère, sa chevelure blanche ramassée vers l’arrière dans un chignon serré.
— Lady Alice vous attend ?
Avec une expression de dégoût, elle toisa Mary Jane des pieds à la tête.
— Non, mais s’il vous plaît, dites-lui que Mary Jane est ici. Je lui expliquerai le reste, décida, déterminée, l’intéressée.
— Soit, concéda la bonne avec un soupir. Je vais voir si ma patronne consent à vous recevoir.
Elle tourna les talons et referma la porte dans un claquement sourd.
Mary Jane se retourna vers nous.
— Elle va se souvenir de moi. C’est impossible autrement, affirma-t-elle comme pour se convaincre elle-même.
Les mâchoires crispées, je réfléchissais aux scénarios possibles lorsque lady Alice se présenterait à la porte et qu’elle s’apercevrait que Mary Jane n’était pas seule. Je devinais qu’il ne faudrait pas longtemps à la femme pour se rendre compte que Damon et moi étions des vampires. Je ne savais pas s’ils décelaient l’odeur du sang ou non, mais les sorciers pressentaient toujours notre véritable nature.
Avant que j’aie le temps d’élaborer tous les scénarios possibles qui se pressaient dans mon esprit, une femme vêtue d’une robe blanche en gaze ouvrit la porte. Ses boucles blondes étaient remontées sur le haut de sa tête. Je clignai des yeux face à sa beauté irréelle, digne des anges que l’on voit sur les vitraux des cathédrales. Ses cils étaient blond-blanc, sa peau étincelait tellement qu’on aurait pu la croire saupoudrée d’une poussière de diamants. Je n’aurais pu lui donner un âge avec exactitude même si, d’après ce que Mary Jane nous avait raconté, elle devait avoir une bonne quarantaine d’années.
— Mary Jane, c’est vraiment toi ! s’écria-t-elle.
Elle l’attira contre elle et l’étreignit tout en la berçant. Elle recula ensuite d’un pas afin de nous examiner, ses pupilles brillantes.
Elle inspira et retint son souffle au moment de nous considérer à tour de rôle, Damon puis moi.
— Mary Jane, que fais-tu avec ces hommes ? gronda-t-elle. Tu ne sais donc pas ce qu’ils sont ?
— Ils m’ont aidée, se défendit Mary Jane, un soupçon de colère dans la voix. J’ai besoin de gens sur qui je peux compter.
— Après tout ce qui s’est passé, vous devez une explication à Mary Jane et vous le savez, intervint brusquement Jemima.
Un voile de confusion se posa sur le visage de lady Alice.
— Je voulais t’adopter, Mary Jane. Sincèrement. Mais le jour où j’étais censée venir te chercher, j’ai reçu un message m’apprenant que mon mari, parti combattre en Afrique, était blessé. J’ai tout abandonné pour aller à son chevet. J’ai informé l’orphelinat que je reviendrai te chercher lorsque la situation se serait régularisée mais lorsque ce jour est arrivé, tu n’étais plus là.
— C’est vrai ?
— Oui ! rétorqua lady Alice avec passion.
— On ne m’en a jamais rien dit, expliqua Mary Jane d’une petite voix.
— Tu sais bien que c’est la vérité, insista la femme sur un ton lourd de sous-entendus.
Dans notre dos, Jemima toussota de façon sarcastique.
Lady Alice reporta son attention sur elle.
— Je suis honnête et vous le savez pertinemment. Nous sommes faites du même bois et je veux vous aider autant que je veux aider Mary Jane. Mais d’abord, expliquez-moi pourquoi vous êtes ici aujourd’hui et pour quelle raison vous êtes sur le pas de ma porte, accompagnées de vampires qui plus est.
Elle examina notre groupe, s’attardant sur chacun d’entre nous. J’aurais voulu la croire. Elle pourrait prétendre ce qu’elle voulait, cependant, elle n’avait aucune obligation envers Mary Jane et, au vu des regards haineux qu’elle nous lançait à mon frère et à moi, je n’étais pas persuadé qu’elle apporterait son soutien à Mary Jane, si cela signifiait qu’elle devait nous aider nous aussi.
— Stefan Salvatore, madame, me présentai-je. (Pas de mensonge, me souvins-je.) En effet, nous nous sommes portés au secours de Mary Jane. Un dangereux vampire s’est mis en quête de son cœur et nous faisons de notre mieux pour la protéger mais nous avons besoin de vous. Sachez que nous sommes animés des meilleures intentions.
— Son cœur ? répéta lady Alice dans un murmure inquiet.
— Oui, on m’a attaquée sur les quais et Stefan m’a sauvée, expliqua Mary Jane.
Lady Alice fit un pas vers l’arrière comme si elle avait été frappée par une main invisible.
— Qui t’a attaquée ? Raconte-moi tout.
— Samuel Mortimer, madame, intervins-je. C’est le…
— Favori pour les prochaines élections municipales. Bien sûr. Bien sûr.
Lady Alice cligna des yeux plusieurs fois de suite et finit par couvrir sa bouche de sa main avant de se ressaisir.
— Samuel Mortimer ? Et dire qu’il nous a reçus chez lui. Nous sommes allés au Continent avec lui. Vous insinuez que…
— Oui, dit Damon bouillonnant d’impatience. C’est un vampire et personne ne s’en est rendu compte. Pas même vous.
— Eh bien, il doit bénéficier de pouvoirs magiques très puissants, répondit lady Alice, sans réagir au commentaire déplacé de mon frère. Mais je suis puissante moi aussi. Et je peux protéger Mary Jane. C’est le moins que je puisse faire après toutes ces années. Viens, l’invita-t-elle, une main sur l’épaule de l’orpheline pour la presser à l’intérieur.
— Attendez ! m’exclamai-je. Vous devez nous laisser entrer aussi. Nous sommes peut-être des vampires mais nous sommes déterminés à éliminer Samuel. C’est pour cela que nous sommes ici. Cora aussi. Il a transformé sa sœur en vampire.
Lady Alice pivota sur elle-même, la mâchoire tendue.
— Pourquoi devrais-je vous aider ? Je vous suis reconnaissante de vous être porté au secours de Mary Jane mais je ne vois pas en quoi me lancer dans une bataille contre un vampire me serait d’un quelconque intérêt.
— Vous n’avez pas le choix, déclara Jemima qui se plaça entre nous. Je suis impliquée dans cette affaire, ainsi que trois autres sorciers. Que vous le vouliez ou non, c’est la guerre, et Samuel ne verra aucun inconvénient à s’en prendre à quiconque ayant des liens avec Mary Jane, si cela peut lui être bénéfique. Il a mené sa petite enquête. Étant donné que vous avez failli adopter Mary Jane, votre nom doit apparaître dans ses tablettes, développa-t-elle sur un ton de défi ou presque. Cela ne lui demanderait pas grand effort de vous nuire.
— Elle a raison. Et Stefan et moi connaissons les manières d’agir de Samuel. Nous vous offrons notre aide en échange de la vôtre. Et nous voulons tous aider Mary Jane, dit Damon en s’approchant de lady Alice.
Son pied pointait vers la porte d’entrée ; nous cherchions tous deux un moyen de convaincre la propriétaire des lieux de nous autoriser à entrer.
— Eh bien… je suppose que nous pouvons parler, concéda-t-elle à contrecœur. (Elle avança sur le porche et referma la porte derrière elle.) Mais pas à l’intérieur. Vous comprenez, j’en suis sûre.
Elle portait une robe en soie fine aux manches en voile de dentelle sans pour autant sembler avoir froid malgré la température fraiche. Elle n’avait pas non plus enfilé de chaussures ni de bas, preuve évidente qu’elle n’appartenait pas à la haute société londonienne.
— J’ai bien peur de n’avoir rien à vous offrir que vous puissiez boire, en particulier les boissons que vous affectionnez, vous, lança-t-elle par-dessus son épaule tandis qu’elle glissait sur l’herbe.
On aurait cru qu’elle ne touchait pas terre. Elle nous conduisit au-delà des écuries en direction d’une petite colline rehaussée d’un treillage décoré de roses. Contrairement aux plantes grimpantes qui paraient la grille, ces fleurs étaient totalement ouvertes, leurs boutons d’un rouge et d’un rose vifs en dépit de la saison. Un puits de modeste taille, ceint de bancs en pierre bas, se tenait en dessous.
— C’est un de mes endroits préférés. Je vous en prie, asseyez-vous, nous pria lady Alice en joignant le geste à la parole.
Je pris place en face d’elle tandis que Cora s’asseyait à côté de moi. Mary Jane s’installa entre lady Alice et Jemima. Damon, pour sa part, préféra s’appuyer contre le puits.
Une volée de moineaux vint se percher sur l’auvent en bois du puits dans une frénésie de piaillements. Je repensai à l’histoire de Mary Jane et de son rat. Les oiseaux parlaient-ils à lady Alice ? Je regrettai soudain que mon régime alimentaire ait inclus autant de moineaux.
— Alors, commença lady Alice sur un ton d’urgence en se penchant vers l’avant. Je connais suffisamment Mary Jane pour savoir qu’elle n’aurait pas pris à la légère la décision de se lier avec des vampires. Et je doute que les gens de votre espèce soient disposés à nouer une alliance avec des sorciers même si une vie est en danger, dit-elle en insistant sur le mot « vampire » comme elle l’aurait fait avec « pétrin » ou « fou dangereux ». Il y a davantage en jeu que le simple bien-être de Mary Jane.
— Non ! m’indignai-je.
— Si. Les vampires ne s’impliquent dans une situation que si elle leur rapporte quelque chose. C’est votre nature profonde, aussi certaine que les feuilles tombent des arbres à l’automne.
Les bras croisés, elle nous toisa d’un œil critique.
— C’est en partie vrai, admis-je. L’Éventreur, c’est Samuel Mortimer : il essaie de faire accuser Damon et veut nous tuer tous les deux.
— Et il est toujours à mes trousses. J’ai réussi à le retenir et ils sont parvenus à le blesser mais il va revenir, rapporta Mary Jane, catégorique. D’après Damon, c’est parce qu’il cherche le cœur d’une sorcière de pure souche. C’est la vérité ? Vous savez qui je suis ?
— Je n’en ai jamais eu la certitude absolue mais j’avais des doutes en effet, expliqua lady Alice en écarquillant ses yeux couleur ambre. À cause de tes yeux, d’abord. J’ai rencontré quelques sorcières puissantes qui en possédaient de tels. Mais ce n’est pas la raison pour laquelle je voulais t’adopter, s’empressa-t-elle d’ajouter. Je suis si heureuse que tu sois ici, saine et sauve. Je ferais n’importe quoi pour toi, même au prix d’une collaboration avec des vampires, termina-t-elle.
— Comment se fait-il que tout le monde sache que je suis une sorcière de pure souche sauf moi ?
Lady Alice poussa un soupir.
— Tu as tant de choses à apprendre, ma chère. J’avais deviné que tu étais un être à part, de même que je pressentais que ces deux-là étaient des vampires. Et Samuel, lui, ne doit disposer que de rumeurs auxquelles se raccrocher pour avancer, ce qui explique pour quelle raison il a massacré toutes les filles qui répondaient plus ou moins à ton signalement. On reconnaît véritablement une sorcière de pure souche à son cœur : il a des reflets dorés. C’est pourquoi l’Éventreur – Samuel – a découpé ses victimes en morceaux.
Évidemment. Les blessures au couteau, les corps éventrés jusqu’à la poitrine… Les meurtres affreux prenaient tout leur sens. Samuel ne tentait pas uniquement de choquer Londres : il poursuivait une mission que nous n’aurions jamais pu imaginer.
— Cela donne une tout autre signification à l’expression avoir le cœur à vif, n’est-ce pas ? plaisanta mon frère.
Je lui jetai un regard noir puis considérai brièvement Mary Jane. Seule sa lèvre inférieure tremblante trahissait sa terreur.
— Avez-vous une petite idée sur l’identité de mes parents ? voulut-elle savoir.
Lady Alice secoua la tête, la mine triste.
— J’ai bien peur que non. Mais je sais que toutes les religieuses de l’orphelinat pensaient que tu étais un bébé miracle. On t’a abandonnée sur le perron de l’orphelinat lors de la nuit la plus froide de l’année et, malgré cela, lorsque les sœurs t’ont découverte au petit matin le jour suivant, ton corps était chaud. Des pouvoirs magiques puissants coulaient dans tes veines. Tu dois être apparentée au couvent originaire. C’est notre histoire secrète mais Samuel a de toute évidence étudié la question.
— Mais pourquoi ? se révolta Damon. Que peut-il trouver de si particulier à une sorcière ?
— Vous devez être un jeune vampire, pouffa-t-elle avec dégoût. Quel âge avez-vous ? Deux ans ?
— Nous avons subi notre transformation en 1864, madame, me pressai-je de répondre avant que Damon puisse réagir avec une remarque sarcastique.
— Je vois. Et cessez de m’appeler madame : j’ai l’impression d’être une antiquité. Eh bien, il existe de nombreuses raisons susceptibles de pousser un vampire fou à vouloir une sorcière. En revanche, il n’y a qu’une seule raison pour laquelle un vampire pourrait rechercher un cœur de pure souche.
— Laquelle ? demanda Mary Jane dans un murmure comme si la réponse l’effrayait.
— Je préfère continuer cette conversation en sécurité. (Le regard de lady Alice se posa un bref instant sur nous puis sur Jemima.) Vous connaissez une formule de loyauté ? demanda-t-elle.
Elle interpellait l’intéressée pour la première fois et celle-ci sembla prise au dépourvu.
— J’en connais une simple, oui, répondit-elle, docile.
— Parfait. Pouvez-vous l’appliquer aux deux vampires et à moi ?
— D’accord, acquiesça Jemima. (À la façon dont elle expira, je devinais qu’elle était nerveuse à l’idée de voir ses compétences mises ainsi à l’épreuve.) J’ai besoin d’une mèche de cheveux de chacun d’entre vous.
Sur le sommet de mon crâne, j’arrachai quelques cheveux bruns, imité par lady Alice et Damon. Jemima loucha sur les mèches que nous lui tendions tandis qu’elle les tressait ensemble, le front plissé. La tresse devint plus épaisse et s’allongea pour se changer en corde multicolore.
— Écartez les bras, paumes vers le haut, s’il vous plaît. (Elle nous attacha les poignets avec la corde.) Fidelitas ad finum !
Elle battit des mains. La corde disparut mais marqua ma peau d’une zébrure rouge luisante. Damon et lady Alice en avaient de semblables. La marque scintillait à l’unisson avec les battements de mon cœur.
— L’incantation a fonctionné, constata lady Alice comme si Jemima venait d’accomplir une tâche aussi simple que de remplir une tasse de café. Merci. Cette formule implique que même si vous vouliez me trahir, vous n’y parviendriez pas. Les mots ne franchiraient pas la barrière de vos lèvres. Je peux donc désormais vous confier tout ce que je sais.
— Oui, s’il vous plaît, l’encourageai-je.
— La légende veut que si un vampire mange le cœur d’une sorcière de pure souche, il acquière le pouvoir de manipuler les autres vampires, expliqua lady Alice sur un ton chargé de regrets.
Elle tendit un bras pour le passer autour des épaules de Mary Jane mais celle-ci se dégagea, portant ses mains à sa poitrine alors qu’elle bondissait du banc pour partir en courant.
— Je n’en crois pas un mot ! s’écria-t-elle au milieu du jardin. Vous dites cela pour m’effrayer !
— Mary Jane, tout va bien ! Ne partez pas, lança Cora qui s’était élancée à sa suite.
Elle la rattrapa et la prit dans ses bras.
— Non ! Tout ne va pas bien. (Mary Jane enfouit son visage au creux de l’épaule de Cora.) Si mon cœur est capable de lui conférer ce pouvoir, alors cela signifie que jamais, jamais il ne me laissera tranquille. Et même si nous parvenons à tuer Samuel, un vampire pourrait tout à fait vouloir me tuer à son tour. Je ne serai plus jamais en sécurité.
— Chh, chh, l’interrompit lady Alice. Tu ne craindras rien si tu restes avec moi. Ici, nous sommes en sécurité. Tu n’as pas à t’inquiéter.
Nous avions besoin de Mary Jane et, même si j’avais beau savoir que lady Alice ferait tout, absolument tout pour soutenir sa protégée, je ne pouvais me bercer de la certitude que sa loyauté s’étendrait à nous. Si Mary Jane décidait de loger chez elle, comment pourrions-nous les convaincre de nous aider à piéger Samuel ?
Je posai une main sur le dos de Mary Jane pour la conforter, mais lady Alice me décocha un regard menaçant. Je retirai aussitôt ma main.
— Nous veillons sur Mary Jane, me justifiai-je avec maladresse.
— Moi aussi, ils me protègent, lui apprit Cora.
Je la remerciai des yeux.
— À quel endroit ? demanda lady Alice d’un ton acerbe.
— En bordure du fleuve, répondis-je, évasif afin de ne pas dévoiler que notre adresse actuelle était un tunnel bien en dessous du niveau de la terre.
— En bordure du fleuve, mais où exactement, à la fin ? nous pressa lady Alice, les sourcils en forme d’accents circonflexes.
Je n’étais sous aucune emprise, maître de tous mes moyens et néanmoins, savoir que je ne pouvais pas mentir me rendait nerveux.
— Dans le tunnel du métropolitain, avouai-je.
La femme secoua la tête.
— Deux vampires adultes ont peut-être leur place sous terre ; quant à une jeune humaine, elle est libre de passer son temps avec qui elle veut, aussi imprudent ce choix soit-il. Je ne me mêle pas des affaires des humains, à moins que ce ne soit vraiment nécessaire. Mary Jane, par contre, j’insiste pour que tu restes ici. Ton amie est également la bienvenue.
Elle indiqua qu’elle parlait de Jemima. Mary Jane recula.
— Non. Je sais que cela part d’un très bon sentiment, mais ce serait difficile pour moi de demeurer ici maintenant. J’aurais tout donné pour vivre ici quand j’étais petite mais, aujourd’hui, j’ai pris l’habitude d’être toute seule. Je préfère rester avec Stefan et Damon. J’ai confiance en eux. Et ils ont besoin de moi, déclara-t-elle d’une voix fluette mais pleine de fierté.
Lady Alice pinça les lèvres comme pour protester. Pour finir, toutefois, elle approuva d’un hochement de tête.
— C’est d’accord, mais je suis impliquée dans cette affaire à présent et je ne vais pas te laisser disparaître à nouveau de ma vie. Nous informerons mon couvent de cette affaire. Tu sais ce qu’est un couvent, n’est-ce pas, Mary Jane ? l’interrogea-t-elle à la manière d’une institutrice.
— Je… je crois que oui, hésita celle-ci.
Lady Alice fit claquer sa langue contre son palais.
— Tu as encore tant de choses à apprendre. Il est déplorable que nous nous retrouvions dans de telles conditions, mais tu peux avoir confiance en moi : je te promets une vie plus heureuse à l’avenir. Inutile aussi que tu continues à vivre dans ce tunnel. Tu peux tout à fait habiter avec moi tout en aidant tes amis vampires. Mais à distance. C’est ainsi que les choses devraient être.
— Ce ne sont pas mes amis vampires, rectifia Mary Jane du bout des lèvres. Ce sont Stefan et Damon, deux hommes bons.
— Ce ne sont en aucun cas des hommes, répliqua lady Alice. Ces vampires sont peut-être meilleurs que la moyenne, mais je tiens à ce que tu prennes conscience qu’en dehors de ces circonstances extrêmes, nous ne pouvons pas nous fier à des monstres pareils.
— C’est fini, oui ? la coupa Damon d’une grosse voix. J’en ai assez. C’était la même histoire durant la guerre de Sécession lorsque les soldats se méfiaient les uns des autres parce que le grand-père d’un tel était du Massachusetts et donc que du sang du Nord coulait dans ses veines. Nous sommes tous des monstres, des marginaux. Pourtant, je suis ici aujourd’hui et j’ai accepté de jouer le jeu de vos formules magiques. En revanche, si c’est pour qu’on se moque et qu’on se méfie de moi, j’arrête tout, tout de suite.
Le regard de lady Alice s’embrasa, plein d’éclairs.
— J’ai autant d’expérience que vous, Damon, et je pourrais vous conter des récits atroces à propos de guerres opposant vampires et sorciers et encore, cela ne suffirait pas à rendre le degré de haine que je porte à votre race.
Elle s’approcha du puits où elle laissa tomber un petit seau en bois. Le puits en lui-même donnait l’impression d’être tout droit sorti d’une exposition sur la vie des villageois au xve siècle.
— Vous allez arrêter de vous disputer tous les deux, gronda soudain Jemima. Cela m’est égal quel nom d’oiseau vous vous donnez ; moi, je suis d’avis que Mary Jane devrait rester ici. C’est plus sûr. Stefan, Samuel est au courant que vous l’avez sauvée. Si nous restons elle et moi avec Alice, il y a moins de risques qu’il nous trouve.
— Tout à fait, confirma lady Alice sur un ton neutre. (Elle remonta le seau pour le tendre à Mary Jane en renversant du liquide à côté.) Bois. Cela te protégera. Je ne dis pas que cela te sauvera, mais cette eau t’entourera de bienveillance et de pensées. Ne va pas croire que cela t’autorise à faire quoi que ce soit d’imprudent.
— Un puits bienveillant ? se moqua mon frère. Vous devriez facturer au litre.
Lady Alice le foudroya du regard.
— Je ne vous demande pas de comprendre, rétorqua-t-elle sur un ton cassant.
— Ni de boire, compléta Damon dans sa barbe au moment où Mary Jane s’apprêtait à porter le seau à ses lèvres.
— Merci, dit cette dernière.
Elle but avidement, l’eau coulant sur son menton. Je ne pus m’empêcher d’envisager que l’eau soit véritablement magique. C’est tout ce que je lui souhaitais, quoi qu’il en soit.
Pour elle et pour nous tous, d’ailleurs.
— Merci pour votre gentillesse, déclarai-je machinalement même si lady Alice n’avait pas été particulièrement gentille envers nous.
Le vent s’était levé et les moineaux qui s’étaient perchés au bord du puits se dispersèrent. Je les regardais voler au-dessus de nous, minuscules points bruns sur fond de ciel gris clair, quand le souvenir de notre mystérieuse rencontre avec Ephraïm me revint brusquement à l’esprit. Il possédait un corbeau qui lui obéissait au doigt et à l’œil. Lady Alice entretenait-elle le même genre de relation spéciale vis-à-vis de ces moineaux ? Avec les sorcières, on ne pouvait absolument pas se fier aux apparences. Nous avions beau devoir être loyaux envers lady Alice, comment savoir ce que cela impliquait ? Et à quel point son couvent était digne de ma confiance ?
— Rendez-vous demain à minuit. Je viendrai vous chercher à Kensington Gore. Ne soyez pas en retard : mes amis sorciers seront peut-être encore moins disposés à vous aider vous, des vampires, que d’habitude.
— Kensington Gore ? releva mon frère.
L’ombre d’un sourire – aussi inédit qu’inattendu chez lady Alice – apparut sur son visage.
— Oui. Les membres du couvent trouvent cela plutôt amusant eux aussi. Il ne s’agit que du nom d’une rue ; rien à voir avec un rituel occulte. Il est situé près du Royal Albert Hall où nous tenons nos assemblées. Venez seuls, sans bougie, ni pieu ou toute autre arme. Et soyez prêts à suivre les ordres du couvent.
Elle s’avança vers moi pour m’agripper par la chemise et me tirer vivement vers elle.
— Promettez-moi qu’en toutes circonstances vous ferez tout ce qui est en votre pouvoir pour veiller à ce qu’il n’arrive aucun mal à Mary Jane. J’ai votre parole ?
— Vous avez ma parole, articulai-je en appuyant sur chaque syllabe avec la force d’un marteau sur une enclume.
— Bien. (Lady Alice frappa des mains et le vent retomba aussitôt, après avoir éparpillé des feuilles partout sur les bancs où nous étions assis.) À demain soir. Je ne vous raccompagne pas. Et n’oubliez pas : je ne suis engagée en rien vis-à-vis de vous. Seulement, je tiens à être juste et à vous laisser une chance de formuler en personne votre requête auprès de mon couvent. Vous leur demanderez un vinculum. S’ils sont d’accord, nous poursuivrons. Dans le cas contraire, je n’aurai plus aucun pouvoir.
— Un vinculum ? m’efforçai-je de répéter sans bafouiller.
Lady Alice hocha la tête sèchement.
— C’est une incantation pour établir des liens entre deux entités en guerre. Seul un meurtre, dans l’autre camp, parvient à rompre le charme. La raison d’être de cette formule est d’empêcher qu’un des camps puisse s’attaquer au camp adverse.
— Pourquoi ne pas l’invoquer tout de suite ? Après tout, nous sommes sur place. Nous avons confiance en vous. Nous avons déjà procédé à l’incantation de loyauté.
— Ce n’est pas aussi simple. Cette formule empêche juste chacune des forces qui s’affrontent de révéler des secrets pouvant nuire à l’autre. Le vinculum, en revanche, nécessite que chaque partie laisse de côté ses intérêts propres afin de lutter pour une cause commune. Si les vampires ont tendance à agir seuls, les sorciers, eux, sont plus forts en groupe. L’approbation de mon couvent signifiera que vous avez son soutien total.
— Et sinon ? se risqua Damon.
— Alors j’ai bien peur de ne pas pouvoir vous aider. Naturellement, je continuerai à protéger Mary Jane, mais vous ne ferez pas partie de notre plan d’action, annonça lady Alice avec détachement.
Comme pour illustrer son propos, le puits se mit à gronder. Des jets d’eau bleus et rouges jaillirent par l’ouverture.
— Sacrée démonstration de magie ! railla mon frère. Et tout cela gratuitement.
— Damon ! le réprimandai-je.
Pourtant, un vague sourire passa sur le visage de lady Alice.
— Je vous aurai prévenus : vous n’avez encore rien vu, vampire. Si mon couvent décide de vous aider, vous serez témoin de choses qui dépassent vos rêves les plus fous.
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— Vous pensez qu’il s’agit d’un piège ? chuchota Cora alors que nous approchions à pas furtifs de Kensington Gore, juste à côté du Royal Albert Hall.
Au même moment, Big Ben carillonna. Tous les trois, nous nous trouvions à l’endroit exact que lady Alice avait indiqué pour le rendez-vous. Il était minuit ; cependant, la femme – pas plus que Mary Jane d’ailleurs – n’était visible. À mon poignet, la zébrure de l’incantation de loyauté se mit à scintiller.
— Non.
Ma voix témoignait d’une confiance qu’en vérité, je n’avais pas. En apprenant que les sorcières se réunissaient au Royal Albert Hall, j’avais imaginé qu’il s’agissait d’un théâtre semblable au Music-Hall de l’est de la ville où Violet et moi étions allés à l’époque où elle était encore humaine. Ce bâtiment, en revanche, me coupa le souffle. En forme de dôme, il était percé de fenêtres de tous côtés, entouré d’innombrables rangées de sièges qui lui conféraient l’apparence d’une gigantesque pièce montée.
— Ce n’est pas un piège.
La voix, bien que douce, me fit tressaillir. Je pivotai sur moi. Lady Alice, debout, en face de nous, semblait être là depuis toujours. Elle portait une robe noire toute simple, ses cheveux relevés dans sa nuque par une pince en diamant. On aurait dit qu’elle sortait à l’opéra. Mary Jane, dans son dos, avait revêtu une robe blanche et ses cheveux étaient attachés par la même pince en diamant.
— Alors de quoi s’agit-il ? Un jeu de société à taille humaine ? railla avec sarcasme Damon que l’apparence de lady Alice, visiblement, n’impressionnait pas du tout.
— Non, le couvent n’a pas pour habitude de jouer. Nous sommes loyaux les uns envers les autres, répondit lady Alice. Des choses terribles surviennent lorsque cette confiance est rompue.
— Des choses terribles surviennent lorsque des vampires s’attaquent entre eux, mais cela ne les empêche pas de le faire, expliqua mon frère sur un ton sinistre.
— Eh bien, c’est aussi pour cette raison que nous sommes meilleures que vous, pas vrai ? contre-attaqua lady Alice sans concession. Allez, suivez-moi. Tout le monde vous attend. Je vous laisse leur exposer vous-mêmes ce pour quoi vous êtes venus.
— Où est Jemima ? murmurai-je à Mary Jane, une fois lady Alice le dos tourné.
J’espérais qu’elle et la femme ne s’étaient pas querellées.
— Partie jeter un œil aux autres, répondit Mary Jane.
Elle arborait une confiance que je ne lui connaissais pas. J’étais heureux pour elle de ses retrouvailles avec lady Alice.
Sans attendre qu’on ouvre la porte pour elle, cette dernière poussa une trappe en bois située entre les pavés du passage. Malgré ses chaînes rouillées qui donnaient l’illusion que la porte était bien verrouillée, elle s’ouvrit dans un grincement.
Tous les quatre, nous emboitâmes le pas de lady Alice pour nous enfoncer dans le noir jusqu’à un escalier métallique en colimaçon branlant qui cliquetait à chacun de nos pas. Une allumette flamboya dans la main de la sorcière, projetant des ombres sur les murs en béton. Si l’extérieur de l’opéra était majestueux, on ne pouvait pas en dire autant de l’intérieur, aussi froid et humide que le tunnel du métropolitain où nous avions élu domicile.
Nous parvînmes enfin au bas de l’escalier.
— C’est ici que la magie commence, déclara lady Alice.
J’examinai les alentours. Des couloirs encombrés de tringles à costumes, d’accessoires et de décors partaient en tous sens. Face à l’escalier que nous venions de descendre, une dizaine de marches ne menaient nulle part – un autre décor de théâtre.
Lady Alice s’en approcha et, sur le côté, ouvrit une mince porte en bois.
— Allez-y.
Elle me fit signe d’emprunter ce chemin. Je clignai des yeux. À l’intérieur, tout était plongé dans le noir et le silence. La porte ne mesurait pas plus d’un mètre vingt ; je dus me plier en deux pour en franchir le seuil. De l’autre côté, je me retrouvai dans une penderie.
Mais pas pour longtemps.
Là, sous mes yeux, la pièce commença à s’élargir. Le plafond se creusa dans une voute, les murs se dissipèrent et des meubles surgirent de nulle part. Je me rendis compte que je n’étais pas seul. À mesure que l’endroit s’illuminait d’une teinte orange, le brouhaha de conversations s’éleva autour de moi. De chaque côté d’un feu, j’aperçus deux bancs en marbre blanc. Trois hommes et trois femmes y étaient assis. Deux des hommes semblaient particulièrement âgés, le troisième, la cinquantaine environ, tenait par la main une femme élégamment vêtue. Une vieille dame était installée sur un tabouret près de la porte, tandis qu’une fille à peine plus âgée que Mary Jane, assise au bord d’un banc, se tenait en retrait. Qui étaient ces gens ? Comment un tel groupe s’était-il constitué ? Et, plus important encore, seraient-ils d’accord pour nous aider ?
J’entendis quelqu’un pénétrer dans le vestibule par la porte derrière moi.
— Il faut vraiment qu’elle use et abuse de la magie ? ronchonna mon frère sous cape afin que je sois le seul à entendre.
— Chh !
Personnellement, cette entrée en matière inhabituelle me confortait : elle constituait la preuve patente des aptitudes de lady Alice dont j’avais besoin pour pouvoir l’investir de ma pleine confiance.
— Vous n’avez pas eu trop de mal à venir jusqu’ici, au moins ? s’inquiéta un homme tout ridé et tassé qui se pressait vers Damon. Bien sûr, je savais qui vous étiez depuis les soirées chez Whites, mais jamais je ne me serais permis de parler. Vous semblez rester sur le droit chemin, même si je dois admettre que je suis content de vous retrouver dans un tel contexte. (Son regard se posa alors sur moi.) Ha ! Et vous n’êtes pas seul !
Il me serra la main. Gêné, je passai d’une jambe sur l’autre et fit courir ma langue sur mes canines afin d’en vérifier l’état. Courtes et alignées : parfait. L’homme se tourna vers notre accompagnatrice.
— Et maintenant, Alice, peux-tu nous dire pour quelle raison nous sommes réunis ici ?
— Oui, Thatcher. (D’une main sur l’épaule voûtée du vieillard, elle le contraignit subtilement à retourner s’asseoir sur son banc en marbre.) Alors, je vous avais prévenus que nous avions des invités ce soir. Stefan, Damon et Mary Jane ? Approchez, s’il vous plaît. (Elle nous invita à prendre place près du feu, à ses côtés.) Cora, asseyez-vous.
L’intéressée acquiesça d’un hochement de tête nerveux et s’installa près d’une jolie jeune femme qui portait une robe en velours bleue. Ses longues boucles tombaient dans son dos. Son cou et ses poignets étincelaient sous une pluie de bijoux en or. Les personnes rassemblées dans la pièce rappelaient les lords et les ladies des pages mondaines de la presse locale. Rien, dans leur habillement ou leur comportement, ne trahissait leur véritable nature. Une pointe d’envie me pinça le cœur. Eux avaient la possibilité de mener une existence normale. Ils se mêlaient sans peine au reste de la population, sans craindre de perdre le contrôle d’eux-mêmes, ou de voir leurs crocs s’allonger accidentellement.
— Comme vous l’avez très vraisemblablement remarqué, ces hommes ne sont pas des sorciers mais des vampires, poursuivit lady Alice sans prendre la peine de présenter l’assemblée réunie face à nous. Vous avez également pu constater, j’en suis certaine, qu’ils sont en outre accompagnés d’une des nôtres. (Pivotant vers sa protégée, elle la couva d’un regard attendri.) Elle s’appelle Mary Jane Kelly : c’est une sorcière très puissante qui ne connaît pas l’étendue de son don. C’est une descendante du couvent originaire.
Plusieurs sorciers haletèrent à l’annonce de cette nouvelle.
— Pourquoi une sorcière de pure souche perd-elle son temps avec des monstres buveurs de sang ? dit avec mépris la femme en robe bleue.
Cora lui décocha un regard assassin.
— Parce que l’un de nous est le monstre qui l’a sauvée, répondit doucereusement Damon, un sourire malicieux aux lèvres.
— C’est vrai, confirma lady Alice. Mais pourquoi ne pas leur raconter la suite ? demanda-t-elle en m’y invitant du regard.
Je balayai des yeux les sorciers, cherchant à croiser un regard puis l’autre. Il était impératif qu’ils me considèrent comme leur allié. Seulement, avant que j’aie le temps d’expliquer dans quelles conditions j’avais sauvé Mary Jane, Damon prit de nouveau la parole :
— Vous devez me connaître sous le nom de Damon DeSangue et voici mon frère : Stefan. Je suis arrivé il y a un an dans votre pays, où j’ai rapidement fait la connaissance de l’élite londonienne, notamment de Samuel Mortimer. Mais je peux vous jurer en toute honnêteté que cet individu est un vampire. Ainsi que Jack l’Éventreur.
— C’est scandaleux ! s’indigna un des vieillards qui avait sursauté en entendant le mot « vampire ». Je connais Samuel Mortimer et c’est un homme comme on en fait peu.
Quelques grommellements marquèrent le désaccord de l’assemblée.
Cora s’avança vers nous.
— Il dit la vérité. Samuel Mortimer a tué deux de mes amies et changé ma sœur en vampire. Je l’ai vu à l’œuvre : je vous assure que l’Éventreur, c’est lui.
— Elle a raison, déclara un des hommes à voix haute, même si tous les autres sorciers devaient connaître cette information.
— Samuel est l’Éventreur. Je le savais, chuchota une des femmes. Ne te l’avais-je pas dit, Oscar ? (Elle se tourna vers l’homme sur sa gauche.) Lors d’une soirée chez Cecil, j’ai demandé de but en blanc à Samuel s’il avait des pistes et lorsqu’il a répondu, j’ai senti qu’il mentait, mais j’ai imaginé qu’il cachait un secret de Scotland Yard. J’aurais dû insister, déplora-t-elle tandis que son voisin lui tapotait la main.
— Inutile de vous en vouloir ! déclara Damon avec vaillance, ses iris enflammés. (Face à un public, mon frère m’impressionnait beaucoup et encore, ce n’était que le début : il s’échauffait, si l’on veut.) Samuel Mortimer est à l’origine du règne de la terreur de l’East End non pas par plaisir, mais parce qu’il pensait que ses meurtres le conduiraient à la récompense qu’il convoitait. (Damon baissa alors d’un ton, si bien que ses interlocuteurs durent se pencher en avant pour l’entendre.) Il cherchait le cœur d’une sorcière de pure souche et il est convaincu que cette sorcière est Mary Jane.
— Tout ceci est la vérité, appuya lady Alice.
— Que se passerait-il s’il parvenait à ses fins ? s’inquiéta la femme dans la robe bleue, pliée en deux.
— Il mangera son cœur, intervint la dame âgée près de la porte avant que Damon ait le temps de répondre. Et alors, il aura le pouvoir de manipuler les vampires. En d’autres termes, tous les vampires de Londres seront à ses ordres.
Elle descendit de son tabouret et boitilla vers nous, appuyée sur une cane en bois au dessin sculpté avec complexité.
— Ce n’est pas une raison pour les aider, eux, poursuivit-elle. Nous pouvons faire cela nous-mêmes. Qu’est-ce qui nous dit qu’ils n’ont pas pour unique but de tendre un piège à ce… ce Samuel ? conclut-elle avec un dégoût tel qu’on aurait pu imaginer que c’était le pire nom qu’elle prononçait de sa vie.
Elle balaya la pièce d’un regard indigné, ses sourcils se touchant sur son front à la peau flétrie. Sa voix stridente me rappelait celle de Mme Duckworth, la bonne du Manoir Abbott. C’était le genre de femmes que les gens écoutaient.
— Mon frère et moi avons découvert tout de suite les atrocités commises par Samuel. Je vous assure que nous sommes déterminés à le combattre jusqu’à ce qu’il cesse ses crimes une fois pour toutes, m’interposai-je. Quant à prendre soin de vous vous-mêmes, vous avez des pouvoirs magiques, mais Samuel est fourbe : il ne faut surtout pas le sous-estimer. Nous suivons sa piste depuis des semaines. Nous connaissons ses habitudes ainsi que ses faiblesses. Nous avons pour nous la force et la connaissance de notre ennemi. Si, séparés, nous risquons d’échouer, en nous unissant, il y a de plus grandes chances de débarrasser Londres de son ennemi. C’est pourquoi nous venons humblement vous demander l’invocation du vinculum. C’est lady Alice qui nous en a parlé, et il semble que ce soit exactement ce qu’il nous faut. Je suis conscient que les vampires et les sorciers ont une histoire compliquée, mais si une formule nous unit, alors vous n’aurez pas à avoir peur de nous.
La vieille femme approuva en silence, mais ses pensées restaient hermétiques. Elle avait les mêmes pupilles étranges que Mary Jane ; je les trouvais captivantes, au point d’avoir du mal à détourner les yeux.
S’il vous plaît, songeai-je sans oser prononcer le mot. Néanmoins, au même instant, la sorcière battit des paupières.
— Je me rends compte de ce que nous risquons, Lavinia, l’interpella avec douceur lady Alice. Mais je mesure également les dangers auxquels nous nous exposons en ne nous unissant pas à ces vampires. Samuel tuera Mary Jane et alors, il contrôlera toute la capitale. Je ne courrai pas ce risque : Mary Jane est des nôtres et nous veillons les uns sur les autres. À moins que, à votre grand âge, vous ne l’ayez oublié ? Je suis curieuse d’entendre l’avis du reste du couvent, ajouta-t-elle sans se soucier d’attendre la réponse de son interlocutrice.
— Moi, je vote pour qu’on tue cette bête sanglante à tout prix ! tempêta un vieillard à la forte corpulence, le visage rougeaud.
Les autres hommes approuvèrent en maugréant.
— Je suis d’accord. Nous devons faire tout notre possible pour sauver Mary Jane, déclara timidement la jeune femme blonde, à l’avant.
Je regardai furtivement Mary Jane qui fixait un point loin devant elle, le teint blême. Qu’elle bénéficie de l’aide du couvent ne signifiait pas qu’elle était hors de danger ; et d’après moi, elle le savait.
— Je ne vois pas les choses ainsi. (Lavinia secoua la tête avec passion.) Ces inconnus se présentent à nous comme deux vampires et prétendent qu’un des leurs est à la recherche du cœur d’une sorcière de pure souche. Je reconnais qu’ils ont l’air honnêtes, mais les vampires sont rusés et, avant de continuer, il nous faut la fille.
Elle indiqua Cora.
— M… Moi ? bégaya de peur l’intéressée.
— Non, l’autre humaine présentée à notre couvent, se moqua Lavinia avec sarcasme. Oui, vous.
Cora avança d’un pas. Sous sa robe élimée, je pouvais voir ses épaules trembler.
— Maintenant, Cora, reprit Lavinia en la fixant droit dans les yeux, jurez-vous de dire la vérité ?
L’intensité de son regard me rappelait la façon dont je me concentrais avant d’influencer quelqu’un. Cora me considéra un instant.
— Cora ! la rappela à l’ordre Lavinia.
La jeune femme reporta instantanément son attention sur elle.
— Oui ?
— Puis-je avoir votre parole : direz-vous la vérité et rien que la vérité ?
— Oui.
Aucune hésitation ne transparaissait dans sa voix. Lavinia posa une main puis l’autre sur ses épaules et hocha la tête à l’intention du couvent.
— Que feront ces vampires une fois qu’ils auront combattu Samuel ?
— Je ne sais pas, avoua Cora, troublée, détournant le regard.
Lavinia la secoua par les épaules.
— Eh bien, réfléchissez ! Deux vampires, capables de manipuler qui que ce soit dans n’importe quelle situation devraient vouloir tirer profit de cet atout, non ? Gagner en puissance, en richesse ? Régner sur Londres ?
— Pas Damon, non. Il veut mener une vie facile. Il ne dira jamais non au luxe mais il ne sèmera pas le trouble ici à la manière de Samuel. Quant à Stefan… (Elle marqua une pause, un sourire furtif aux lèvres.) Je crois que si Stefan tue Samuel, il cessera enfin d’avoir honte de ce qu’il est. Il a besoin d’accomplir une bonne action. Un acte héroïque. En revanche, il ne causera pas de tort, ça j’en suis sûre.
Il s’agissait là des pensées brutes de Cora. J’étais d’avis qu’elle avait bien cerné mon frère mais ne pouvais m’empêcher de me sentir trahi par ses propos à mon sujet. C’était donc pour cette raison qu’elle pensait que je combattais Samuel ? Pour me sentir l’âme d’un héros ? Elle n’envisageait pas que je puisse avoir envie de la sauver ?
— Fascinant, estima Lavinia, rompant ainsi le silence.
Elle avait les lèvres tordues dans un rictus, comme si elle avait mordu dans un citron. Elle ôta ses mains de Cora qui tituba vers l’arrière, à l’instar de quelqu’un qu’on aurait poussé.
— Ça va ? s’inquiéta Mary Jane.
Elle soutint Cora, le temps qu’elle retrouve son équilibre. Celle-ci répondit par l’affirmative mais je la surpris à grimacer en se frottant l’épaule.
Lavinia se tourna vers les membres du couvent.
— Je suis satisfaite quant à la véracité des déclarations de ces deux vampires et je ne m’opposerai donc pas à votre union avec eux.
— Bien, commenta simplement lady Alice. À présent, passons au vinculum. Ensuite, nous réfléchirons à un plan. Stefan, s’il vous plaît, prenez mon sang. Vous aussi Damon.
Elle écarta les bras vers nous, ses paumes levées vers le plafond voûté.
— Prendre votre sang ? répétai-je avec l’espoir d’avoir mal entendu.
Lady Alice confirma d’un bref mouvement de tête sans bouger les bras.
— Oui, avec vos crocs s’il vous plaît. Le vinculum survient lorsqu’une sorcière donne librement son sang et qu’un vampire l’accepte dans les mêmes conditions. Ni incantation, ni manipulation, ni mensonge. Rien qu’un échange honnête. Vous serez liés à moi et moi, à mon couvent. Encore une fois, cependant, si la moindre tromperie survient ou que quelqu’un perd la vie, le vinculum sera rompu.
— Que se passe-t-il dans ce cas ? voulut savoir Damon.
— Ça dépend, répondit lady Alice posément. En résumé, cela signifie que nous sommes confrontés à la colère de la partie adverse. Toutes règles, de bienséance et autre, sont abolies et nous nous battons jusqu’à ce que nous sentions que l’équilibre est rétabli. Ici, nous vous tuerions. Et je suppose que vous nous tueriez aussi, dit-elle le plus prosaïquement du monde.
— Cela me semble juste, jugea mon frère.
Pourtant, je sentis l’effroi s’infiltrer en moi, couler dans mes veines. Les sorciers étaient cruels. Si les choses ne fonctionnaient pas selon le plan, nous aurions soudain un nouvel ennemi tout-puissant.
— Alors, nous sommes d’accord ? insista lady Alice en plaçant son poignet juste sous mon nez.
Sa peau sentait le gardénia et le jasmin ; j’avais une envie folle de goûter au sang qui courait en dessous. Je chancelai vers l’arrière.
— Je ne peux pas. Il faudra que Damon s’en charge.
— Entendu, concéda-t-elle avec hésitation.
Elle considéra alors mon frère.
— Non. (Lavinia remuait la tête.) Soit ils accomplissent le rituel tous les deux, soit je m’y oppose. Pourquoi le vampire ne veut-il pas boire ?
— Je ne bois pas de sang humain, marmonnai-je.
Jusqu’ici, j’avais toujours été fier de ma résolution mais là, parce qu’on m’offrait du sang, je me sentais faible. Et si je ne parvenais pas à m’arrêter ? Et que je gâchais tout ?
— Alors comment comptiez-vous combattre ce Samuel ? m’interrogea Lavinia en me jetant un regard perçant.
Je considérai un instant Cora, mais elle baissa les yeux sur ses mains, jointes sur ses genoux.
— Vous vous êtes engagé à apporter votre puissance de vampire pour ce combat, mais si vous refusez de boire du sang, alors vous refusez la force en vous, raisonna Lavinia.
— Un vampire suffit, non ? Il vaut peut-être mieux que…
— Non, refusa Lavinia sans détour. Soit le vampire boit le sang d’Alice, soit notre accord ne tient plus.
Je jetai un coup d’œil à Cora : elle m’encouragea d’un signe de tête. Toutefois, elle ne savait toujours pas vraiment quel effet avait le sang humain sur moi. Dans son esprit, j’incarnais un héros. Elle ne me connaissait pas en tant que monstre assoiffé et jamais rassasié.
— Vas-y, petit frère, me poussa Damon.
Il avait répété cette phrase un nombre incommensurable de fois lorsqu’il me défiait, petit, par exemple de sauter du pont Wickery, la première journée chaude de l’année.
Je n’avais pas le choix. Lentement, j’attirai son poignet à ma bouche. Mes canines percèrent sa peau, libérant l’odeur sucrée et âcre. Je plantai mes crocs dans les petites veines bleues de son poignet et sentis me submerger une vague d’extase comme je n’en avais pas ressenti depuis vingt années. Le liquide coula au fond de ma gorge, où il lava toute la douleur et les peurs que j’avais transportées jusque-là. Partout où il passait dans mon corps, je ressentais une force décuplée ; je me sentais également en sécurité, vivant. Ce sang était meilleur que celui de La Nouvelle-Orléans, meilleur que les mers de sang que j’avais bues au cours des accès meurtriers de ma jeunesse.
Meilleur que le sang de mon père.
J’en voulais plus, j’en voulais autant que possible, assez pour remplir mes veines et mon cœur. Un grondement s’échappa de ma gorge.
— Vampire ! s’écria Lavinia.
Je reculai puis m’essuyai la bouche. Tous les yeux étaient rivés sur moi.
— Désolé si je me suis laissé emporter, m’excusai-je avec raideur.
— Vous avez fait exactement ce que je vous demandais, me rassura lady Alice malgré son visage pâle. Damon ?
Elle approcha encore son poignet. Je scrutai mon frère alors qu’il avalait lentement une première gorgée comme s’il s’agissait d’un champagne de grande cuvée. Je ne pouvais m’empêcher de songer qu’il forçait délibérément ses bonnes manières afin d’enseigner à son cadet assoiffé la façon dont il convenait de se nourrir. Je savais que même si j’avais bu au poignet de lady Alice un court instant, j’avais malgré tout révélé ma véritable nature. J’étais trop gourmand, trop obstiné et j’avais entendu mon grognement guttural et furieux avec la même clarté que tous les autres membres de l’assemblée.
Lorsque Damon eut terminé, lady Alice essuya ce qui restait de sang sur sa peau avec l’intérieur de sa manche.
— Maintenant, Damon et Stefan, je vous invite à rejoindre notre cercle.
Elle tendit les mains. Au lieu de prendre position près d’elle, je préférai la place entre mon frère et Lavinia. Cela me paraissait plus sûr, étant donné que je n’avais plus qu’une idée en tête – celle du sang de la sorcière dont le goût était encore sur ma langue.
La femme se mit à entonner une mélopée et, un par un, les autres se joignirent à elle. Je caressai mes dents avec ma langue. La pellicule veloutée qu’y avait tapissée le sang m’apparaissait autant comme une bénédiction que l’inverse. Les flammes du feu s’atténuèrent et la pièce fut plongée dans une semi-pénombre.
— Vinculum, prononça lady Alice.
Les autres sorciers répétèrent le mot.
— Vinculum, dis-je à mon tour dans ma barbe.
J’espérais que cela fonctionnerait. Il le fallait. Lavinia me lâcha la main. La lumière se raviva.
— Ça y est : nous sommes unis par l’incantation, annonça lady Alice.
— Excellent. Maintenant, parlons des prochaines étapes, suggérai-je. (Je lançai un regard qui en disait long à mon frère jusqu’à ce qu’il s’installe sur un banc auprès de la sorcière blonde.) Nous devons piéger Samuel et le meilleur moyen d’y arriver est d’utiliser Mary Jane comme appât. Nous pouvons conduire Samuel jusqu’à elle.
— Et comment comptes-tu t’y prendre, vampire ? me provoqua Lavinia.
— J’ai pensé que nous pourrions faire en sorte que Samuel repère Mary Jane dans l’East End. Ensuite, nous passerions à l’attaque.
— Non, non, non ! renâcla-t-elle. Bien trop risqué. Nous ne pouvons pas nous battre devant des humains. Il faut trouver un endroit plus discret.
— Chez moi, proposa Mary Jane. Ce serait idéal. Nous avons protégé la propriété au moyen d’une incantation contre les percepteurs de loyer. Les humains n’ont pas l’air de remarquer la maison.
— Bonne idée, approuva Lavinia.
— Je suppose que l’un d’entre nous pourrait servir à appâter Samuel, repris-je, réfléchissant à voix haute.
— Trop dangereux. Vous n’écoutiez pas ? Les vampires sont rusés. Il vous tuera sans l’ombre d’une hésitation. Il est impératif que Samuel sache que vous détenez quelque chose qu’il convoite. Il doit savoir que vous avez Mary Jane.
— Il est déjà au courant, dis-je mollement.
— Est-il au courant pour lui ? demanda Lavinia en indiquant mon frère du menton.
Mon frère répondit que non.
— Je suggère que Damon aille proposer à Samuel de le conduire à la fille, intervint un des hommes. Je connais Samuel : il aime le pouvoir. Peu importe ce que vous lui avez fait, même si vous l’avez regardé droit dans les yeux alors que vous tentiez de lui planter un pieu dans la poitrine, il vous pardonnera si cela lui garantit d’obtenir ce qu’il désire.
— D’accord, acquiesça mon frère, les pupilles luisantes. Je peux le convaincre de m’écouter.
Personne mieux que lui ne pouvait faire semblant d’avoir sombré du côté du mal.
— Damon mènera Samuel à Mary Jane et nous attaquerons, résumai-je pour conclure le plan.
Les sorciers approuvèrent de la tête. La mission leur paraissait simple.
— Y a-t-il des incantations qui pourraient la protéger d’un vampire ? La verveine ne marche pas. En outre, Samuel a un sorcier dans son camp, donc nous devons nous en protéger aussi, poursuivis-je, enhardi par l’aval que je recueillais des sorciers.
— De qui s’agit-il ? releva Lavinia.
— Seaver. C’est le jardinier de l’Asile Magdalene.
— Inutile de s’en inquiéter, répliqua-t-elle en agitant la main de façon moqueuse. Stefan, vous pouvez vous en charger. Il est moins puissant que vous. Tout ce que vous avez à faire, à supposer qu’il fasse une apparition, c’est de le tuer. C’est simple. Un couteau en plein cœur : ça suffit.
— Entendu.
J’avais tué par le passé ; je devais pouvoir recommencer.
— Et maintenant, le plus important : la protection de Mary Jane, rappela lady Alice.
— Devrions-nous procéder à un praesidium ? proposa le sorcier à la cinquantaine d’années.
— Ce n’est pas une mauvaise idée, reconnut l’homme assis près de lui.
— Le praesidium est idéal, approuva lady Alice. Bien sûr, il n’est pas infaillible, et cela positionne Mary Jane en première ligne. En qualité de tutrice, je me demande…
— Vous n’êtes pas ma tutrice : je suis une adulte, se défendit l’intéressée. Je suis capable de prendre mes propres décisions. Qu’est-ce que le praesidium exactement ?
— Une formule de protection, expliqua Lavinia. Cela rendra votre corps intouchable par un vampire. C’est comparable à un bouclier, mais très douloureux pour un vampire s’il le touche. La douleur n’est pas fatale, mais elle assommera ou surprendra momentanément le vampire. De cette manière, vous serez protégée de l’emprise de Samuel et…
— Nous pourrons attaquer, terminai-je. C’est parfait.
Lady Alice approuva de la tête.
— Cela me semble être la meilleure formule, compte tenu des circonstances.
— Ça va marcher, affirma Mary Jane, résolue.
— Très bien. Damon informera Samuel qu’il a Mary Jane. Il lui dira de se présenter à nous d’ici deux nuits, le forçant à se jeter dans la gueule du loup. Nous nous retrouverons à six heures et demie au Miller’s Court et procéderons à l’incantation avant qu’il se présente au rendez-vous. Ensuite, nous patienterons jusqu’à son arrivée.
La sorcière blonde leva la main à mon intention, comme si elle était l’élève et moi le professeur.
— Nous tous ? voulut-elle savoir.
J’examinai le groupe. Il n’était pas grand, mais la pièce non plus.
— Avons-nous besoin que tout le monde soit présent pour cette incantation ? demandai-je.
Lady Alice répondit par la négative.
— C’est très simple, ajouta-t-elle.
— Bien. Alors, il est inutile que tout le monde soit sur place. Mary Jane, lady Alice et Lavinia seulement dans la maison. Les autres dans l’allée, en renfort, si jamais le plan échouait mais j’ai confiance, terminai-je autant pour rassurer les sorciers que moi-même.
Dix étages au-dessus, j’entendis le croassement singulier d’un corbeau. Le cri résonna à mes oreilles ; je savais qu’il augurait quelque chose, mais quoi ?
— Je serai là, vampire, promit Lavinia finalement.
Je la fixai des yeux.
— Parfait.
J’étais sincère. Que cela nous plaise ou non, nous étions liés aux sorciers. Et eux étaient liés à nous.
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Le soir suivant, je me cachai dans les buissons qui entouraient la grille de la propriété de Samuel sur Lansdowne House. À quelques centaines de mètres de là, Damon, l’échine voûtée, attendait à l’ombre d’une des larges colonnes du porche de la demeure de style géorgien.
Mon frère m’adressa un regard interrogateur auquel je répondis d’un signe de tête. J’étais fin prêt si les choses tournaient mal et qu’il avait besoin de renfort.
Il frappa à la porte et ne fut nullement surpris quand, quelques secondes plus tard, Samuel en personne lui ouvrit. Il avait les yeux injectés de sang, tandis que sa peau, au teint livide, tirait sur le blanc.
Le vent s’était levé. Il soufflait dans ma direction et concourait à l’illusion que la conversation se déroulait juste à côté de moi.
— Je suis venu te proposer un marché, commença Damon avec raideur avant que Samuel ait le temps de dire quoi que ce soit… ou qu’il ait le temps de l’empaler. Une transaction commerciale.
— Un marché, répéta Samuel. (Une expression énigmatique – amusée ? curieuse ? de colère ? – passa sur son visage.) Tu as tué mon frère. Je t’ai détruit et, aujourd’hui, tu viens me voir pour négocier. Pourquoi ?
Je retins mon souffle, de crainte que Samuel ne m’entende. Observer mon frère alors qu’il s’entretenait calmement avec un ennemi résolu par tous les moyens à nous anéantir était tout ce que je pouvais faire pour rester tranquille, assis sur les talons. Peut-être était-ce à cause de l’éleuthro de quelques jours plus tôt ou du sang de lady Alice, mais quelque chose avait changé en moi. Sur les nerfs, j’étais paré à me lancer dans une bataille au premier signal. Les heures qui suivraient ne détermineraient pas seulement mon destin et celui de Damon : elles détermineraient le sort d’une ville entière. Selon les termes de mon frère, lorsqu’il avait une main particulièrement bonne au poker : nous misions le tout pour le tout. Mais, pour l’instant, il n’y avait rien d’autre que je puisse faire sinon suivre la scène des yeux.
Damon se balançait d’avant en arrière ; je devinais qu’il devait user de toutes ses réserves de sang-froid afin de ne pas bondir sur Samuel.
Dis-le. Mon frère tourna la tête pour me lancer un regard, même si je n’avais pas encore prononcé les mots à voix haute. Reconnais qu’il a gagné.
— Quand j’étais humain, j’ai combattu dans l’armée sudiste, raconta Damon entre des mâchoires serrées. Je connais la différence entre une victoire et une défaite ainsi que le moment où il faut brandir le drapeau blanc. J’ai fini de me battre. Je veux simplement conclure un marché, d’homme à homme. Rends-moi ma vie, ma liberté et en échange, je te donnerai ce que tu veux.
Samuel rit à gorge déployée, tel un loup hurlant à la lune.
— Que pourrais-tu bien avoir que je désire ?
— Ta sorcière de pure souche.
Samuel s’avança vers mon frère pour le pousser violemment contre une colonne. J’eus un mouvement de recul en entendant son crâne s’y cogner. Il laissa une marque dans le plâtre.
— Comment se fait-il que tu sois au courant ? l’interrogea Samuel en détachant chaque syllabe.
Damon haussa les épaules, de marbre, en apparence, face à la violente réaction de son interlocuteur.
— J’ai surpris une conversation entre toi et tes laquais : vous cherchiez une sorcière de pure souche. Stefan a Mary Jane. Et maintenant, grâce à son opération de sauvetage ridicule, je sais exactement où elle vit. Elle est sans défense et naïve. Je n’aurai aucun mal à te la capturer.
Samuel tapa ses doigts effilés l’un contre l’autre tout en scrutant Damon.
— Donc ma torture n’aura pas été vaine. Je suis content que tu sois revenu à la raison, mais j’ignore encore si je te relâcherai. Après tout, qu’en est-il de ton frère ?
Damon lui servit un sourire glacial que je connaissais trop bien : c’était sa signature avant de tuer quelqu’un.
— Je suis certain que tu n’as pas oublié depuis l’époque où nous étions… amis, répondit-il en s’étranglant à moitié sur ce dernier mot, le peu d’affinité que j’ai avec Stefan. S’il m’a été utile ces temps-ci, je ne peux pas dire que son aide m’a poussé à l’aimer davantage. Il a fait des choix de vie, et je serais maudit s’il m’emportait avec lui. Il ne représente rien à mes yeux. Je ne le considère pas comme l’un des nôtres. Il joue les héros auprès des femmes déchues de l’East End, alors qu’il pourrait avoir le monde entier à ses pieds. Je ne peux me lier avec un vampire qui ne vit pas pleinement en conformité avec sa véritable nature, même s’il a autrefois été mon frère.
Samuel ponctua la tirade de Damon d’un hochement de tête.
— Nous n’aurons aucun problème à nous en débarrasser. Parle-moi de la fille.
— Je vais faire mieux, proposa mon frère. Je vais te l’apporter demain soir. Elle habite un taudis avec une bande d’autres sorciers. Je veillerai à ce qu’il n’y en ait aucun près d’elle. Viens seul. Tout ceci, bien sûr, à condition que j’aie ta parole que tu laveras mon nom de ces accusations stupides et que tu arrêteras d’essayer de me tuer.
Les pupilles de Samuel brillèrent telles deux lanternes dans le noir.
— Tu as ma parole. Je te disculperai de toute cette histoire de Jack l’Éventreur dès que la sorcière sera saine et sauve, en ma possession.
Damon tendit une main à Samuel.
Ce dernier la saisit et je m’attendis à ce qu’une pluie d’éclairs ou d’étincelles jaillisse lors de leur poignée de main mais, hormis le sifflement du vent dans les buissons, rien ne se produisit.
Après un dernier signe d’approbation, Damon tourna les talons pour sortir de la propriété.
Se pouvait-il que ce soit aussi facile ? J’essayai d’imaginer comment les choses se passeraient si Samuel était capable de manipuler les autres vampires. Cette perspective me remplissait de terreur. Influencer les gens, contrôler leurs désirs, c’était pire que de les tuer. Et lorsque des créatures déjà immortelles et plus fortes que les êtres humains normaux seraient manipulées… je préférais ne pas y songer. Cela n’arriverait pas. Nous y veillerions.
 
Hyde Park s’étendait à travers la ville, luxuriant et vide – un terrain de chasse idéal, en particulier sachant que le maire avait imposé un couvre-feu dans les parcs municipaux suite aux meurtres de Jack l’Éventreur. Cela me convenait parfaitement : les lieux regorgeaient d’écureuils, de moineaux et de marmottes.
Debout derrière un chêne, je ne prêtai pas attention aux écureuils qui s’échappaient d’un tas de feuilles. J’avais besoin d’une proie plus nourrissante qu’un rongeur pour étancher ma soif. En vérité, c’est du sang humain qu’il me fallait, mais boire celui de lady Alice m’avait convaincu plus que jamais d’y renoncer. Son sang, bien qu’il ait ravivé ma sensation d’être en vie, m’avait laissé avec une impression de perte de contrôle comme je n’en avais pas éprouvé depuis des années. Or, je ne pouvais prendre ce genre de risque maintenant, surtout sachant que Cora et Mary Jane dépendaient de moi.
Buvez du sang humain.
Depuis que Cora avait prononcé cette phrase, son écho revenait sans cesse me hanter. Si elle, une humaine, était capable d’imaginer – non, d’encourager – le fait que je me nourrisse du sang d’autrui, qu’est-ce qui me retenait ? C’était ma véritable nature. J’étais un vampire.
Je pivotai sur moi en entendant du bruit dans les buissons. Une femme riait et attirait un homme dans un massif d’arbres. Sa manche tombante dévoilait une épaule à la peau blanche et laiteuse. Leurs habits étaient décolorés mais propres ; j’en déduisis qu’il s’agissait de deux domestiques de l’une des vastes demeures entourant le parc.
Malgré moi, mes gencives gonflèrent et mes crocs s’allongèrent. Ce serait tellement facile. Je n’aurais même pas à tuer, rien qu’à les manipuler. Je pourrais les aborder avec l’excuse que j’étais perdu et leur demander de m’indiquer le chemin. Alors, je passerais sans attendre à l’attaque, je boirais puis je prendrais congé.
— Freddy ! (La fille agrippa le bras du garçon pour le serrer fort.) Tu as entendu ça ?
Tout ce que j’entendais, moi, c’était les battements saccadés du cœur de la jeune femme.
— Un écureuil, sûrement. En plus, je suis ici pour te protéger. Embrasse-moi.
— Partons, répondit la fille, nerveuse.
Elle le prit par la main pour franchir les grilles avec lui, les feuilles mortes crissant sous leurs pieds.
J’aurais pu leur courir après. La partie de chasse m’aurait diverti en vérité. Seulement, cette étape supplémentaire – cet acte que je devais accomplir – m’empêcha de commettre une énorme erreur. Je ne pus me résoudre à attaquer. À céder à cette envie. Pas maintenant.
Les yeux rivés sur le sol, j’avais perdu le goût de chasser. Pour finir, j’attrapai tout de même un écureuil sur une branche voisine, le vidai de son sang et jetai sa dépouille par terre. De mon pied, je le recouvris d’une petite pile de feuilles. J’aurais tant voulu avoir quelqu’un avec qui partager mes espoirs et mes peurs. Dans cette ville au million de cœurs battants, pourtant, j’étais seul.
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— Prêt pour le grand jour, petit frère ? me lança Damon alors qu’il nouait un nœud papillon autour de son cou.
Je sortis ma montre de poche. Quatre heures.
— Où vas-tu ? l’interrogeai-je.
Damon n’était pas censé aller chez Samuel avant neuf heures, tandis que les sorciers ne m’attendaient pas avant cinq heures pour procéder au praesidium.
— Faire une course. Je reviens.
— Tu as intérêt à longer les murs si tu ne veux pas finir derrière les barreaux, le prévins-je sur un ton maussade.
Damon était toujours recherché.
— Je peux vous accompagner, se risqua Cora, depuis le coin où elle se tenait.
Elle n’avait pas dit un mot depuis la réunion avec le couvent.
— Bien sûr, acquiesça mon frère avec un petit rictus. D’ailleurs, je crois même que c’est mieux ainsi. J’ai l’intention de passer l’après-midi à chercher une maison. Cora, vous pourriez m’aider. Je suis d’avis qu’avoir l’opinion d’une femme en matière d’immobilier est essentiel.
— Tu cherches une maison ?
Était-il devenu fou ? Ne se rendait-il pas compte de ce qui nous attendait ?
— Oui, confirma-t-il en toute simplicité. Et une fois que j’en aurai trouvé une, Cora pourra y rester pour la nuit. Nous la rejoindrons plus tard. C’est ce qu’il y a de plus sûr.
— Comment comptez-vous vous y prendre pour trouver une maison ?
— Saisies d’huissier, maisons à vendre. Il existe plusieurs moyens pour un vampire de vivre dans le luxe sans y être invité.
— C’est… légal ?
Damon gloussa.
— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, cela fait un moment que nous ne respectons plus la loi, ma chère Cora.
— Je sais bien, s’empressa-t-elle de rétorquer. Je pensais simplement au vice… vinc… à l’incantation entre vous et lady Alice. Elle vous empêche de mentir, non ?
— De leur mentir à eux. Pour n’importe qui d’autre, cela ne pose pas de problème. En outre, je ne considère pas la manipulation comme un mensonge. C’est juste une forte suggestion. Les sorciers connaissent nos pratiques.
Cora hocha la tête.
— Je voulais juste éviter qu’ils ne soient fâchés contre nous. Ils m’intimident.
— Cora, vous me faites beaucoup de peine ! railla Damon. Vous voulez dire que nous ne sommes pas aussi terrifiants que nous le pensions ?
Son commentaire fit sourire Cora.
— Vous aboyez, mais vous n’êtes pas méchant. Votre frère, par contre, c’est plutôt l’inverse : j’ai vu la façon dont il chasse les rats.
Il n’y avait pas malice à sa plaisanterie ; mes épaules, tout de même, se crispèrent. Même Cora avait remarqué que ma soif de sang était anormale. J’éprouvai soudain un soulagement certain d’avoir résisté à la tentation de boire le sang d’humains dans Hyde Park.
— Tant que Cora est quelque part en sécurité…, intervins-je de façon évasive.
Comme si mon frère avait jamais eu besoin de ma permission pour agir. Je n’avais pas réfléchi à ce que Cora ferait lorsque nous mettrions notre plan en pratique. Plus elle passait de temps avec nous, moins je la considérais comme un être humain nécessitant une quelconque protection. Je détestais l’avouer, mais Damon avait raison. Cora avait beau être une dure, elle n’en demeurait pas moins humaine et nous devions prendre des dispositions spécifiques pour elle.
— Merci de m’accorder ta permission, petit frère, se moqua Damon en se dirigeant vers la sortie du tunnel, Cora sur ses talons.
— N’oublie pas d’apporter un pieu. Et sois à l’heure ! lui ordonnai-je.
Je le suivis des yeux tandis qu’un sentiment familier de doute se mettait à me tenailler.
Arrête ça, m’intimai-je à moi-même. C’était une excellente idée : Cora avait besoin d’une cachette sûre, plus sûre que Miller’s Court ou le tunnel. Et si Damon voulait une maison à Londres dans laquelle vivre une fois Samuel vaincu, eh bien, c’était son droit. J’étais personnellement impatient de quitter la capitale mais mon frère, pour sa part, ne résistait jamais à l’envie d’être au cœur de l’action.
Je grimpai l’échelle pour émerger dans la lumière de fin de journée, puis marchai en direction du pont qui surplombait le tunnel. Un fiacre attendait devant une maison, à quelques mètres de là, sur la route. Je jetai un coup d’œil au cheval foncé qui piaffait sur les pavés. Enfant, chaque fois que j’étais troublé, furieux ou contrarié, je partais me balader en forêt sur le dos de Mezzanotte, ma jument. À chaque claquement de ses sabots, mes pensées s’éclairaient et mon cerveau se détendait. Le cheval sous mes yeux n’avait rien à voir avec Mezzanotte. Sa robe noire était inégalement moirée, sa crinière, emmêlée.
Et pourtant…
Je fixai les yeux humides du cocher avec insistance.
— Donnez-moi votre cheval, déclarai-je avec force.
Dans une attitude suffisante, il détacha l’animal du reste de l’attelage.
— Voilà, patron, dit-il comme il me tendait les reines.
Je montai en selle.
— Gentille fille, murmurai-je près du cou de la jument, piqué par les puces.
Au premier petit coup de cravache, elle s’engagea dans le dédale des rues londoniennes. Par où aller ? Tout ce que je voulais, c’était me changer les idées.
Je finis par conduire la jument vers Hampstead Heath. De là, j’avais vue sur tout Londres. La ville était superbe d’élégance avec ses immeubles en calcaire qui pointaient en direction du ciel.
Je fermai les paupières et dans mon esprit apparut l’image d’une ville en ruine, sous une chape de brouillard fumant, ses rues inondées de sang, jonchées de corps. C’est ce qui arriverait si Samuel gagnait, j’en étais persuadé.
Un souvenir surgit dans mon esprit, aussi vif et précis que s’il remontait à la veille :
Mon père et moi étions dans les bois sombres et frais, aux abords de notre propriété de Mystic Falls. Il nous y avait emmenés, Damon et moi, afin de nous faire part de sa crainte : que la guerre de Sécession avait réveillé les vampires, attirés par l’odeur de sang, et qu’ils avaient infiltré les environs. Mon frère, qui s’était fâché contre ce qu’il appelait les « élucubrations » de mon père, était parti, furieux, tandis que j’étais resté écouter.
Nous sommes du côté du bien et du bon. Il faut choisir entre tuer ou être tué. Tu me comprends, mon garçon ? C’est la guerre que tu es appelé à mener. Ici même. C’était la voix de mon père, pleine de détermination et si distincte qu’il aurait pu se tenir juste à côté de moi.
Vingt années et d’innombrables victimes plus tard, ses paroles sonnaient toujours vrai. J’étais le fils de mon père et je savais que j’avais hérité de cette tâche de sauver la ville d’une destruction quasi certaine.
Je n’avais pas de temps à perdre. D’un coup de talon dans les flancs du cheval, je m’enfonçai dans Hyde Park à travers les ronces. L’heure était à la chasse.
Une fois rassasié par le sang de deux renards et trois blaireaux, j’enfourchai à nouveau ma monture pour me diriger vers l’est de la ville. Le soleil disparaissait rapidement derrière la ligne d’horizon ; j’étais en retard pour mon rendez-vous avec les sorciers.
J’attachai ma jument devant Miller’s Court. En cas d’urgence, je pourrais m’enfuir rapidement grâce à elle. Je cognai à la porte. Voyant que je n’avais pas de réponse, j’entrai, mon pieu serré au creux de ma paume. Je l’avais fabriqué à partir d’une branche de chêne trouvée par terre dans le parc. Joli et efficace à la fois, il me plaisait. Il ferait l’affaire. Nous avions décidé, Damon et moi, qu’il était plus logique qu’il frappe en premier face à Samuel. Il serait après tout en première ligne. En cas d’échec de sa part, je prendrais le relais.
Aussitôt la porte franchie, je m’arrêtai net. M’étais-je trompé d’adresse ? L’escalier était plus droit, bordé à présent d’une rambarde tout ce qu’il y avait de plus solide, tandis que les murs avaient été fraîchement repeints. Cependant, les psalmodies sourdes, en provenance de l’étage me confortèrent : j’étais au bon endroit. Je gravis les marches quatre à quatre et découvris les sorciers en pleins préparatifs pour l’incantation.
Lady Alice, dans sa robe couleur argent, glissa sur le sol.
— Stefan, vous êtes prêt ?
— Oui, soufflai-je.
Son parfum, mélange de gardénia et de jasmin, m’assaillit les narines mais je n’éprouvai pas le même besoin de me nourrir que la veille. Le seul sang que je convoitais à cet instant était celui de Samuel. Mon père avait eu raison sur un autre point : la guerre avait réveillé le vampire en moi – symbole de force destructive et furieuse. J’étais paré au combat.
Un feu brûlait ardemment au centre de la pièce. À côté, un banc entouré de dizaines de grands cierges pointus. On aurait dit un autel. Mary Jane y était étendue, sa chevelure foncée détachée ondulant autour de sa tête et coiffée d’une couronne tressée de lilas et de digitales. Les amis de Mary Jane n’étaient pas là, ce qui m’arrangeait. Mieux valait qu’ils soient ailleurs, au cas où notre plan ne se déroulerait pas sans accrocs.
Lavinia s’approcha de moi en boitillant. C’était la seule autre sorcière du couvent présente. Elle avait revêtu la même robe argent que lady Alice.
— Venez ici, vampire. Asseyez-vous, exigea-t-elle en m’escortant dans un coin de la pièce. Seules les sorcières peuvent prendre place dans le cercle.
Sans un mot, je m’exécutai pendant que ces dernières refermaient le cercle autour de Mary Jane. De leurs gorges monta une note grave et plaintive.
Le chant se poursuivit jusqu’à ce que toute la pièce en tremble quand tout à coup, le silence se fit. Lavinia et lady Alice s’avancèrent vers l’autel pour s’agenouiller, leurs têtes penchées si bas que leurs fronts touchèrent le sol.
Mal à l’aise, j’examinai le décor de la pièce, ne sachant pas si je devais m’incliner moi aussi. Je restai finalement assis, de crainte que le moindre mouvement, même minuscule, ne perturbe le flux d’énergie qui circulait dans l’endroit.
Sur le banc, Mary Jane ouvrit les yeux, mais garda le regard fixe, immobile. Je me demandais si elle était en transe car Lavinia ouvrit la bouche non pas pour scander des sons mais de vrais mots.
— Munimentum, vampiro, eternal…
La phrase me rappelait le latin que j’avais appris à l’école mais la sorcière parlait bien trop vite pour que j’aie le temps de comprendre. Au fur et à mesure de l’incantation, la peau de Mary Jane s’embrasa sous l’effet d’une pulsation lumineuse de ses veines. Je retins mon souffle, m’efforçant de transmettre mon propre pouvoir à l’opération qui se déroulait sous mes yeux.
Les flammes des cierges tremblèrent. La fumée monta du feu pour former un anneau bleu pâle autour des sorcières.
— Eterna quite, reprit Lavinia avant de frapper trois fois dans ses mains.
La chambre plongea dans le noir, les bougies toutes éteintes en une fois comme si une rafale de vent venait de s’abattre sur elles. Ensuite, à la même vitesse, les mèches se rallumèrent, en apparence, de leur propre chef. Mary Jane se redressa en clignant des yeux.
— Merci.
Tournée vers moi, elle m’adressa un sourire. Mon imagination me jouait-elle un tour ? Sa peau paraissait plus brillante, ses yeux, plus lumineux que jamais. Cette protection suffirait-elle, toutefois, contre Samuel, ce monstre dont la noirceur recouvrait tout, y compris la moindre lumière ?
Le cercle se rouvrit et Mary Jane descendit avec grâce de l’autel de fortune.
— Je suis prête, annonça-t-elle d’une voix limpide, le regard fixe, droit sur moi.
— Très bien, approuvai-je avec un mouvement de la tête. Maintenant, nous devons attendre. Lorsque Samuel arrivera, tout le monde restera ici sauf Mary Jane. En cas de problème, Damon sera en bas pour la protéger.
— Il n’arrivera rien. Tout ce que vous avez besoin de faire, c’est tuer Seaver. Nous nous chargeons de Samuel, déclara Lavinia. Inutile de jouer les héros, ajouta-t-elle avec un regard de défi à mon intention.
— J’ai confiance en Stefan, déclara Mary Jane. Et en Alice.
Elle prit la femme dans ses bras.
— Merci, dit cette dernière que je surpris la larme à l’œil au moment où elle se dégagea de l’étreinte.
— Tout ira bien, lui assura Mary Jane. Je me sens forte, prête. C’est pourquoi j’insiste pour que personne ne vienne en bas, même si je crie. Tout le monde doit s’en tenir au plan prévu.
— Tu en es certaine ? s’inquiéta sa tutrice. Le praesidium peut seulement fonctionner sur un membre du couvent à la fois, de sorte que le bénéficiaire reçoive toute l’énergie des autres. Cela dit, je peux procéder à une formule absconditus sur moi. Cela me permettrait d’être invisible et de rester avec vous. Ainsi, tu ne serais pas seule.
— Non, refusa Mary Jane. Vous en avez fait assez et je tiens à affronter seule cette épreuve. Je suis prête, j’ai toute la protection nécessaire. Et Jemima sera parée à l’attaque avec tous les autres dans la contre-allée si les choses tournent mal.
— Aucun risque, garantis-je.
Je descendais l’escalier à sa suite quand lady Alice me tira par le coude.
— Je peux vous dire un mot ?
— Naturellement.
— Je tenais à vous remercier d’avoir sauvé Mary Jane. Je n’en ai pas eu l’occasion plus tôt. J’étais trop choquée de découvrir Mary Jane en compagnie de vampires après toutes ces années. Mais je sais désormais que vous n’appartenez pas aux pires membres de votre espèce.
Dans la bouche de lady Alice, je prenais la remarque comme un immense compliment.
— Merci, dis-je en évitant délibérément de croiser son regard.
Je considérai un instant le feu dans l’espoir d’y voir apparaître une vision de l’avenir, mais ne vis que des flammes orange et rouge. La magie permettait peut-être à lady Alice de voir quelque chose que je ne voyais pas. Peut-être pourrais-je devenir un homme bon, une fois Samuel éliminé et si Londres cessait d’être une prison pour moi ?
Cette perspective me combla d’espérance alors que je prenais position, accroupi, au sommet des marches. Mary Jane, debout sur le palier en dessous, fermait les paupières. Elle se balançait d’avant en arrière sur les talons avec un air très concentré.
À mon tour, je fermai brièvement les yeux et m’efforçai de réunir toutes mes forces dans l’espoir de les communiquer à Mary Jane afin de décupler les siennes.
Soudain, le hennissement de chevaux survint au-dehors, suivi du martellement alarmant de la chaussée par une botte puis une autre.
Samuel était arrivé.
On frappa trois coups à la porte en bois ; la voix de Damon, étouffée, s’éleva de l’autre côté.
— Mary Jane ! s’écria-t-il. Stefan vous attend dehors.
À ce signal dont nous étions convenus, Mary Jane devait ouvrir la porte. Je cessai de respirer en entendant les lattes de parquet grincer alors que la porte bougeait lentement. Le clair de lune baigna le palier au moment où Samuel se précipitait pour entrer, les pupilles brillantes d’excitation. Seaver se tenait près de lui. En les voyant, Mary Jane laissa échapper un halètement et son effort théâtral m’impressionna. Je me penchai vers l’avant, le cœur battant. Ça allait marcher.
— Mary Jane. Enfin, quel plaisir de vous rencontrer à nouveau, s’exclama Samuel avec un regard méchant alors qu’il sortait de la poche de sa veste un couteau à la lame en argent luisante.
Je tins plus fermement mon pieu. Je n’interviendrais pas, cependant, à moins que Damon ait besoin de moi.
Comme par hasard, au même instant, mon frère sortit un pieu de son gilet de costume.
— Tu es tellement stupide, Samuel, constata-t-il dans un murmure, un sourire aux lèvres.
Seulement, Samuel se montra plus rapide que mon frère ne l’avait anticipé et avant qu’il ait pu empaler notre ennemi, ils s’engagèrent tous deux dans un corps-à-corps. Ce spectacle me coupa le souffle. Je savais ce qu’il me restait à faire : tuer Seaver. Mais sachant que mon frère courait un danger, mon sens de la logique m’abandonna de façon radicale. Je ne pouvais pas laisser Damon entre les mains de Samuel.
— Tu croyais vraiment pouvoir m’avoir ? railla ce dernier qui repoussa mon frère d’un coup de coude.
Damon perdit l’équilibre et tomba à genoux ; j’en profitai pour fondre sur Samuel, les mains autour de son cou afin de l’étrangler. Le bruit de son couteau heurtant le sol résonna. À la hâte, je saisis le pieu que j’avais caché dans ma botte. Avec force, j’en appuyai la pointe sur la poitrine de Samuel ; elle érafla sa peau.
Alors, Seaver se précipita à l’intérieur où il empoigna Mary Jane. Elle roula à terre, poussant un cri au moment où l’homme tenait son nez d’une main et une fiole de l’autre, tout juste sortie de son manteau. Mary Jane, le souffle court, ouvrit la bouche pour respirer et Seaver en profita pour l’obliger à avaler le liquide de la fiole tout en psalmodiant une formule magique à voix haute tout le long de l’opération.
— Au secours ! hurla Mary Jane.
— Stefan !
C’est tout juste si j’entendis le râle de Lavinia alors qu’elle pénétrait avec fracas dans le vestibule. Les sorcières, de toute évidence, croyaient fermement à l’échec patent du plan. Je ne parvenais pas à me concentrer, pourtant. Par dépit, j’appuyai sur l’extrémité du pieu. L’angle, toutefois, était mauvais et la pointe glissait de côté au lieu de s’enfoncer. Je m’étonnais du peu de résistance qu’opposait Samuel. Mesurait-il la futilité qu’il y avait à se battre ? Se rendait-il ? Concentre-toi. J’ajustai mon arme une nouvelle fois, prêt à en transpercer la poitrine de mon ennemi.
— Asporto ! tonitrua Seaver.
Sur-le-champ, je fus projeté contre le mur par une main invisible. Au niveau de la tempe, mon crâne craqua contre le mur en bois et le sang jaillit de mon front, me gênant pour bien voir. Au moment de l’essuyer, je découvris que j’étais incapable de lever le bras.
— À l’aide ! m’écriai-je d’une voix cassée, espérant que les sorciers cachés dans l’allée entendraient.
À quelques mètres de là, j’aperçus Samuel : il avait pris le dessus sur Damon. Je fermai les paupières, concentrant toute l’énergie au centre de mon corps pour la retourner contre lui tandis que mon frère luttait pour se dégager de son emprise. Il fit un mouvement brusque vers l’avant, mais Samuel esquiva et, par la même occasion, agrippa Mary Jane qui se tenait debout derrière Lavinia. Malgré mes tentatives, je restai immobile, incapable de faire quoi que ce soit pour venir au secours de Mary Jane.
— Concisio ! cria une voix de femme.
S’ensuivit un bruit qui ressemblait à un coup de feu, auquel succéda une lumière blanche, éclatante. Elle illumina la pièce à la manière d’un feu d’artifice avant que celle-ci replonge une fois encore dans l’obscurité. Je pivotai sur moi. Jemima.
— Vous êtes libre. Tuez le sorcier ! s’exclama-t-elle.
Je bondis aussitôt, grisé par le fait d’avoir recouvré ma liberté de mouvement. J’enfonçai mon pieu dans le dos de Seaver et le tordis jusqu’à ce qu’il tombe par terre. L’arme avait beau ne pas être destinée à tuer un sorcier, elle fonctionnait dans ce cas avec la même efficacité. Un nouvel éclair aveuglant zébra la pièce.
Jemima lâcha alors un redoutable cri, puis un autre, et encore un. Damon, telle une statue, considérait Samuel sans bouger d’un cil.
— C’est ça, Damon. Reste où tu es comme un bon garçon, commenta Samuel d’une voix suave.
Du sang coulait de sa bouche. Tout son corps semblait irradier. Tapotant les pointes de ses doigts les unes contre les autres, il balaya des yeux les alentours. En suivant son regard, je découvris le corps de Mary Jane, recroquevillé à terre. Mes jambes se dérobèrent sous moi. Un trou lui perçait le milieu de la poitrine. Autour de ses iris ambrés, son visage était figé dans une expression d’horreur, semblable à un masque. Des filets d’une couleur dorée coulaient de la plaie ouverte, à l’emplacement supposé de son cœur. Samuel avait accompli l’inimaginable : il avait mangé l’organe vital de Mary Jane.
— Non !
Le hurlement de lady Alice fendit l’air. Elle se jeta sur le corps de sa protégée. Incapable du moindre mouvement, j’observais la scène, alors que Damon retirait le pieu de la main de Lavinia pour se ruer vers Samuel.
— Allez-vous-en ! commandai-je.
J’écartai lady Alice du corps de Mary Jane. Son vêtement était taché de sang aux reflets d’or, ce qui donnait l’illusion que son cœur à elle aussi avait été arraché.
— Vous ne pouvez pas partir. Restez tranquilles. C’est valable pour toi aussi, Stefan, nous apprit Samuel sur le même ton doucereux.
Damon s’arrêta en plein élan, le visage rongé de perplexité. Nous étions tous les deux à la merci de Samuel. J’intimai à mes pieds de bouger mais rien ne se produisit. J’étais coincé. Je sentis mon estomac et mon cœur se creuser. Les orphelins surgirent en trombe sur les lieux mais trop tard. Ils découvrirent le spectacle avec horreur, mais je n’aurais pu dire avec certitude s’ils étaient paralysés par la frayeur ou la magie.
Samuel éclata de rire, les lèvres rétractées, révélant des crocs dorés et luisants.
— Tu vois, je repars avec ce que j’étais venu chercher, même si tu es trop stupide pour le mesurer. Je ne te tuerai pas. Malgré ta tentative de traîtrise avortée, tu as rempli ta part du marché. Évidemment, il a fallu que ton bon à rien de frère tue Seaver, mais c’est sans importance. Il ne m’était plus d’aucune utilité, donc c’est aussi bien. Tu es libre de partir. Et étant donné que je me sens magnanime, je vais relâcher ton frère par la même occasion. J’ai comme l’impression que vous avez de nouveaux ennemis dont vous préoccuper à présent.
Il ponctua son commentaire d’un rire démoniaque.
Depuis qu’il avait mangé le cœur de Mary Jane, Samuel avait changé. Il paraissait plus grand, plus fort, comme illuminé d’une lumière intérieure. J’essayais d’éviter de croiser son regard afin de résister à son pouvoir de manipulation. Damon, clignant des paupières, était pour une fois à court de mots.
Samuel donna un coup de pied dans le corps sans vie de Mary Jane et pouffa avec dérision.
— Une sorcière de moins : quelle différence ? Vous devriez l’envier d’avoir pu échapper à ce taudis en mourant. Si j’étais gentil, je vous offrirais la même opportunité.
À ces paroles, Jemima et le reste des orphelins quittèrent les lieux, terrifiés. Je ne pouvais pas leur en vouloir.
— Malheureusement j’ai beaucoup à faire et aucune raison de m’attarder une seconde supplémentaire ici, conclut Samuel.
Sans délicatesse aucune, il ramassa le corps de Seaver qui continuait à saigner et le cala sur son épaule avant de franchir la porte puis de prendre soin de la refermer doucement derrière lui. Un cheval hennit et, rapidement, frappa du sabot la chaussée.
Damon et moi échangeâmes un long regard et, comme d’un commun accord, je pris lady Alice, toujours en pleurs, pendant que mon frère en faisait autant avec Lavinia. Ensemble, nous rejoignîmes le fleuve. À chaque pas, j’imaginais l’agonie qu’avait dû vivre Mary Jane à l’instant où sa poitrine était écartelée et son cœur arraché de son corps. J’aurais voulu plonger dans la noirceur de la Tamise, aussi foncée que l’encre, et nager le plus loin possible, là où le fleuve se jetait dans l’Atlantique, et jusqu’en Amérique.
Finalement, une fois à une distance de la maison suffisante pour notre sécurité, nous marquâmes une pause. Pour le moment au moins, nous ne craignions plus rien. Si seulement Mary Jane avait encore pu en dire autant…
Délicatement, je reposai lady Alice par terre.
— Je suis sincèrement désolé, dis-je tout en sachant que mes propos étaient vains.
— Tout ça, c’est votre faute ! cracha-t-elle.
— J’ai fait de mon mieux. J’ai tué Seaver. Qu’aurais-je pu faire de plus ? me défendis-je d’une voix furieuse qui n’avait rien d’apaisant.
— Vous auriez pu tuer Seaver avant qu’il ne bloque l’incantation qui protégeait Mary Jane. C’était votre responsabilité. Mais non, il a fallu que vous recherchiez la gloire en essayant de tuer Samuel. Ce n’était pas votre place, vampire, dit Lavinia avec hargne.
— Calmez-vous. Et soyez rationnelle, intervint Damon, une main sur l’épaule de lady Alice.
— Ne me touchez pas ! vociféra-t-elle. Je vous interdis de me toucher tous les deux. Vous avez rompu votre parole. Stefan devait suivre notre plan. Il devait tuer Seaver. Il s’y est pris trop tard et il a tout gâché. Sans oublier qu’il a également détruit l’incantation. Le vinculum est terminé. Nous n’avons plus rien à faire ensemble, vampire.
Lavinia approuva d’un signe de la tête, le regard vide.
— Stefan s’est engagé à ce que Mary Jane soit protégée et elle ne l’était pas. Comment avez-vous pu être aussi inconscient ? Vous n’avez pensé qu’à vous et à votre frère. Pour finir, une jeune fille innocente a payé le prix de votre égoïsme, rappela-t-elle avec dégoût. On ne devrait pas faire confiance aux vampires.
— Je suis désolé. Désolé ! répétai-je en vain. Mais il ne sert à rien de s’attaquer de la sorte. Vous ne voyez donc pas ? Plus que jamais, il faut que nous travaillions ensemble. Seaver est peut-être mort, Samuel, lui, court toujours et maintenant qu’il peut manipuler des vampires à sa guise…
— Eh bien, cela vous apprendra à suivre les instructions d’un plan. Nos routes se séparent ici, vampire, conclut lady Alice sur un ton glacial, approuvée en silence par Lavinia dont le regard désapprobateur me transperçait.
— Nous sommes au début, seulement, de notre mission, me révoltai-je dans un cri, désespéré. (Je voulais à tout prix qu’elles comprennent à quel point il était crucial que nous restions soudés.) Vous ne comprenez donc pas ? Il peut manipuler n’importe qui maintenant. C’est pourquoi nous avons plus que jamais besoin de vous. Il faut que nous trouvions une autre incantation. N’importe quoi qui puisse le retenir. Ensuite, Damon et moi…
— Damon et vous, quoi ? Que ferez-vous ? Rien. Rien du tout. Je veux que vous souffriez tous les deux comme Mary Jane a souffert, hurla lady Alice.
— Deletum vampiro ! psalmodia Lavinia, les bras tendus vers nous.
Lorsqu’elle prononça ces mots, le sol se fendit sous nos pieds et des herbes vertes poussèrent par les interstices. Rapidement, les herbes grandirent et s’épaissirent. De petites fleurs pourpres bourgeonnèrent sur les tiges tandis qu’une odeur sucrée écœurante emplissait l’air. C’était de la verveine. Jamais je n’en avais vu autant et dans de telles proportions. Les plantes formèrent un cercle qui se referma telle une cage sur Damon et moi. La terreur me glaça le sang. Mes yeux me piquaient ; je m’affaiblissais. J’aurais voulu m’écrouler, m’abandonner à la verveine si telle était la volonté des sorcières. Ce serait si facile de succomber, de permettre enfin à la mort que j’avais depuis si longtemps évitée de m’emporter. Peut-être méritais-je un tel sort après tout ?
Mais pas autant que Samuel cependant. Cette pensée s’attarda dans mon esprit et je trouvai finalement la force de me mettre à genoux. Pourtant, je retombai aussitôt, trop affaibli.
— Allons-y.
On me tirait par le bras. Damon.
— Je n’y arrive pas ! protestai-je.
La verveine m’avait rendu quasi inconscient. J’avais l’impression que ma peau se séparait de mon corps. La seule chose sur laquelle je pouvais me concentrer était la douleur qui s’insinuait au cœur même de mon être. J’éprouvais la sensation d’être brûlé vif. Mon souffle irrégulier, proche du râle, battait mes oreilles sous le rire fracassant et démoniaque de Lavinia.
— Lève-toi ! m’ordonna mon frère.
Il me hissa sur mes jambes, m’attira hors du cercle des plantes. La douleur s’intensifia, dépassant l’agonie. Je sentis que mon corps était soulevé puis calé sur les épaules de Damon qui s’élança à toutes jambes.
Je laissai mes paupières se fermer. En pensée, je retournai à Mystic Falls par une nuit sans lune.
Je chevauchais désespérément Mezzanotte à travers la forêt, Damon, inconscient, en pleine phase de transition, affalé sur ma selle. Jonathan Gilbert et les autres habitants de la ville qui s’étaient lancés à nos trousses nous talonnaient de près. Mezzanotte galopait, enjambant des arbres tombés à terre et des branches, mais elle avait été blessée par leurs balles et de l’écume était apparue aux coins de sa bouche. La colère des habitants nourrissait leurs décharges d’adrénaline ; ils comblaient l’écart entre nous. D’un nouveau coup de pied dans les flancs de ma jument, je la pressai de sauter par-dessus une autre souche d’arbre qui nous barrait la route. Elle obéit avec grâce mais s’écroula juste après.
— Non !
Je ne voulais pas que Mezzanotte meure. Je glissai de côté et tombai à terre dans un bruit sourd, le long de mon cheval mort…
 
Je rouvris les paupières sur le ciel d’encre de Londres. Au niveau de mes mains et mes bras, la verveine avait zébré ma peau.
— Tu es réveillé. Ce n’est pas trop tôt, râla Damon même si je vis à l’expression sur son visage qu’il était soulagé.
Je clignai des yeux. Nous nous trouvions sur la pelouse d’une maison cossue et bien entretenue située au cœur d’un square calme. La bâtisse, en briques rouges, ceinte d’une grille en fer noire, s’élevait sur trois étages en retrait de la route. Plusieurs grands chênes couvraient le petit carré de pelouse sur le devant, conférant à la propriété plus d’intimité encore.
— Où sommes-nous ?
Les arbres centenaires me rappelaient ceux des élégantes demeures en périphérie de La Nouvelle-Orléans tandis que la maison en elle-même me transportait en pensée dans certains quartiers résidentiels new-yorkais. Depuis combien de temps étions-nous en cavale ? J’envisageai la possibilité que nous ne soyons même plus à Londres et que toute cette histoire ait pu n’être qu’un affreux cauchemar.
— Bedford Square, m’apprit mon frère, laconique. De taille juste assez modeste. Le comte d’Erne vivait ici jusqu’à ce que le dernier scandale le prive de son titre et de sa propriété. Il ne risque pas de revenir de si tôt.
Je hochai la tête, conscient que mon frère cherchait à m’impressionner avec sa récente acquisition, sans pouvoir pour autant me sortir de la tête Samuel et Mary Jane.
— C’est terminé, décrétai-je lentement alors que les événements ressurgissaient avec une clarté affreuse.
Le cœur de Mary Jane. Le triomphe de Samuel. L’incantation de Lavinia. Le chagrin de lady Alice.
— Ou bien ce sont les sorciers qui nous tuent, ou bien c’est Samuel.
— Non. Samuel a gagné une bataille. Il n’a pas remporté la guerre. Et nous sommes en guerre, petit frère.
— Alors qu’allons-nous faire ? demandai-je.
— Ce qu’il faut, peu importe à quel prix.
De méchantes traces de brûlure par la verveine marquaient ses mains et son visage. Je considérai ma propre peau. Comparé aux tourments de mon âme, ces blessures équivalaient à des piqûres de moustiques.
— Peu importe à quel prix, répétai-je.
Je hissai avec peine mon corps meurtri de coups pour suivre Damon jusqu’à la porte d’entrée de la maison même si, au fond de moi, je savais que changer d’endroit ne changerait absolument rien à la situation.
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Mon frère m’ouvrit la porte. Je pénétrai d’un pas mal assuré à l’intérieur de la demeure de Bedford Square. Chauffée, elle était sombre et plongée dans un calme profond. Je trouvai une petite chambre d’amis avec un lit recouvert d’une épaisse couverture en laine et m’y laissai tomber avec joie.
À mon réveil, le soleil filtrait par la fenêtre. En dépit du décor réjouissant, un nœud me tordit le ventre alors que je repensais à la terrible nuit. Je rassemblai toutefois mon courage. Nous trouverions un moyen, quel qu’il soit, de battre Samuel et de venger la mort de Mary Jane. Nous n’avions pas le choix.
Sans tarder une seconde, j’allai ouvrir le placard et en sortis une chemise amidonnée et un pantalon. Pour des vêtements qui ne m’appartenaient pas, ils m’allaient plutôt bien. Je descendis l’escalier incurvé en chêne qui menait au salon du rez-de-chaussée. La maison était peut-être modeste selon les critères de Damon mais elle était décorée avec goût, grâce à un mobilier ancien en merisier et des tapis d’Orient aux dessins compliqués. Les murs étaient tapissés d’un papier peint à motifs fleuris sous des miroirs dorés tandis que des chandeliers en cristal pendaient au plafond. Je m’étais fréquemment retrouvé dans des maisons abandonnées auparavant – où que nous soyons au monde, Lexi et moi, elle avait en effet l’art de dénicher des maisons délabrées et d’en faire un foyer digne de ce nom. Celle-ci, en revanche, était en parfait état. Damon avait bien choisi.
En bas, Cora se reposait dans une bergère à oreilles, vêtue d’une robe de velours verte bien trop grande pour sa petite stature. Sa chevelure cuivrée chatoyait et la jeune femme semblait alerte même si ses cernes trahissaient son angoisse. Damon avait dû lui raconter ce qui s’était passé la nuit précédente en l’accompagnant ici. Un journal ouvert sur les genoux, Cora balayait la page avec des yeux frénétiques. Je devinais qu’elle lisait moins qu’elle ne recherchait un indice des événements de la veille au soir dans l’East End.
— Regardez un peu cela, me lança-t-elle d’une voix éteinte sans prendre la peine de me dire bonjour.
Elle pointa du doigt un article.
— Vous êtes sortie toute seule pour aller chercher ce journal ? l’interrogeai-je, enroué.
Elle ne répondit pas mais insista sur l’article.
JACK L’ÉVENTREUR A ENCORE FRAPPÉ !
Je poursuivis ma lecture. Le corps abandonné de Mary Jane avait été trouvé par un percepteur de loyer de l’immeuble de Miller’s Court. Bien entendu, l’article ne mentionnait ni les sorcières, ni Samuel. Je lus la suite.
« Après examen du corps, le Dr. Thomas Bond et le Dr. George Philips ont découvert que, contrairement aux autres victimes de l’Éventreur, celle-ci n’avait plus de cœur. Une enquête a été ouverte à Shoreditch. Toute personne présente dans les environs de Miller’s Court, la nuit du 8 novembre, est sommée de se présenter immédiatement à la police afin de lui communiquer tout renseignement. »

— Cela ne nous apprend rien que nous ne sachions déjà, constatai-je en repoussant le journal.
— Continuez à lire, me commanda-t-elle, l’index sur un paragraphe situé au tiers de la page.
Je sautai les parties inutiles du texte.
« Des sources sûres ont indiqué que les meurtres n’étaient pas l’œuvre du précédent suspect Damon DeSangue. Scotland Yard concentre à présent ses recherches sur le duc de Clarence, aperçu près de plusieurs scènes de crime et actuellement porté disparu. Nous prions quiconque ayant vu le duc ou possédant toute information sur l’identité de l’Éventreur de s’adresser dans les plus brefs délais à Scotland Yard ou aux forces de police. »

— Au moins, Damon est libre à présent. Hélas, Samuel a le cœur de Mary Jane, regretta Cora du bout des lèvres. Comment la vie d’une personne aussi innocente qu’elle pouvait-elle conduire à quelque chose de mal ? Cela n’a pas de sens.
— Je sais.
Je songeai au courage avec lequel Mary Jane avait affronté Samuel. À la facilité avec laquelle elle s’était liée d’amitié avec mon frère et moi, en dépit du passif entre vampires et sorciers, ennemis mortels.
Son entêtement avait peut-être causé sa perte. Selon moi, elle venait allonger la liste déjà bien trop conséquente de personnes décédées par ma faute.
— Tout ça, c’est à cause de moi, déplorai-je. J’aurais dû envisager le pire. J’aurais dû tuer Seaver sans attendre. Si je m’en étais tenu au plan, Samuel aurait été pris au piège.
Je poussai un gros soupir.
— Arrêtez ça tout de suite ! rétorqua Cora. Vous vous rendez compte que vous passez votre temps à vous faire des reproches ? Damon avait des ennuis et il a eu besoin de votre aide. Ce qui est arrivé n’est pas votre faute. Plus vous vous répéterez le contraire, plus vous le croirez. Et moi aussi je vais finir par le croire ! Alors, ça suffit. D’accord ?
— D’accord.
Pourtant, au fond de moi, je savais que si j’avais agi de la sorte, c’était parce que je voulais tuer Samuel. Je tenais à sentir la pointe de mon pieu s’enfoncer dans sa chair. Seulement je m’abstins de l’avouer à Cora. Je n’aurais pas supporté de lire la déception dans ses yeux.
Par chance, Damon arriva juste à ce moment, descendant le vaste escalier dans une veste de smoking bleue bordée d’un ourlet de fourrure blanche.
— Qu’est-ce que c’est que tout ce vacarme ?
— L’Éventreur fait à nouveau la une de la presse, lui appris-je sèchement.
Je lissai le journal et le tendis à mon frère.
Il prit place sur le bord de la chaise basse en bois de cerisier en retrait dans un coin de la pièce. Bientôt, un sourire se dessina sur ses lèvres. Il posa le journal à côté de lui.
— Eh bien, il semble que je sois enfin en mesure de me refaire un nom en société. Je vais savourer ma liberté après avoir été recherché pendant si longtemps. Je suis fin prêt à reprendre ma vie d’avant, dans le luxe et l’opulence.
Je dévisageai mon frère avec incrédulité. Il ne pouvait pas être sérieux, si ?
— Et Samuel ?
— Et Samuel ? se moqua-t-il en m’imitant à la perfection. Tu sais, petit frère, hier soir, je me disais que tu avais peut-être eu raison depuis le début. Peut-être sommes-nous condamnés à quitter ce pays la queue entre les jambes. Nous avions un plan. Nous avions beaucoup de pouvoir. Nous avions plusieurs sorciers dans notre camp. Et nous étions en supériorité numérique. Malgré tout, Samuel et son abruti de l’Asile nous ont battus.
— Tu aurais pu nous prévenir qu’il venait avec des renforts.
— Je l’ignorais. Seaver a dû nous filer. Et puis, quelle importance ? Tu étais censé le tuer s’il venait. Je t’ai vu pendant que je me battais contre Samuel. Tu étais juste derrière lui. Tu aurais pu le poignarder dans le dos, puis me venir en aide. Tu y as déjà pensé, petit frère ?
— Taisez-vous ! s’écria Cora, bondissant sur ses jambes, les mains sur les hanches. Je ne vais pas vous écouter vous chamailler, tous les deux. Si ça continue, je m’en vais.
Ses yeux dardaient des éclairs furieux.
Damon et moi l’observâmes avant de nous regarder l’un l’autre. Si Cora partait, nous serions à nouveau seuls, lui et moi, et c’était voué à l’échec. Cora faisait office de médiatrice : nous avions besoin d’elle pour que les choses fonctionnent entre nous. Sans elle, ou bien nos disputes court-circuiteraient toute action, ou notre alliance s’autodétruirait.
— Ne partez pas, la suppliai-je. Je crois néanmoins que nous sommes tous d’accord pour dire qu’il nous faut envisager la situation sous un nouvel angle. Nous voulons tous tuer Samuel. Pour autant, nous ignorons comment. Je suis d’avis que nous consultions James pour savoir ce qu’il en pense. Seuls, nous n’y arriverons pas.
— Et si James décide qu’il ne veut plus rien avoir à faire avec les vampires et qu’il te transperce le cœur avec un pieu ? imagina Damon. Je commence à le connaître. C’est quelqu’un d’instable.
— Je suis prêt à courir le risque, dis-je calmement.
— Vraiment ? Tu sais quel est ton problème ? Tu réfléchis trop et tu n’agis pas assez. C’est dangereux. Et jusqu’à ce que tu cesses de te torturer avec ta mauvaise conscience, nous ne pourrons pas collaborer ensemble.
— Je ne crois pas que tu sois en position de me reprocher de trop penser étant donné ce qui s’est passé la nuit dernière. C’est précisément la raison pour laquelle je dois voir James. Pour découvrir l’étendue de la force de Samuel. James sera peut-être au courant d’une faille dans ses nouveaux pouvoirs.
— Comme tu voudras. J’ai trop faim pour me battre de toute façon. Va jouer les détectives si ça te chante. Pendant ce temps-là, je me régalerai d’un petit-déjeuner au Bailey’s Hotel. Je suis incapable de réfléchir correctement le ventre vide.
Je blêmis, sachant que, dans la bouche de mon frère, l’expression « bon repas » rimait avec jolie femme.
— Soit.
On en revenait toujours au même : lorsque Damon frôlait la mort, il redevenait mon frère, celui pour lequel j’aurais tout donné, y compris ma vie. Le reste du temps, en revanche, quand tout allait bien, son humour caustique entravait sérieusement ma bienveillance.
Dès qu’il fut parti, Cora me fit face, un léger sourire aux lèvres.
— Qu’y a-t-il ?
Je me préparai à une nouvelle salve d’insultes.
— Rien de particulier. (Elle secoua la tête.) Je pensais juste que Damon et vous êtes très complémentaires. Vous êtes totalement dans la réflexion et lui tout à l’action. Seulement, au lieu de reconnaître et d’apprécier vos différences, vous luttez chacun contre.
J’acquiesçai d’un signe de tête, mais ne formulai aucun commentaire, n’ayant nulle envie de discuter de ma relation avec mon frère. Ce qui m’importait était de découvrir un moyen d’arrêter Samuel, même si je craignais que ce soit impossible sans une puissance supérieure à la nôtre.
— Allons rendre visite à James, décidai-je avec brusquerie.
Cora, approuvant, m’emboîta le pas pour sortir de la maison et prendre la direction du magasin de James. Le soleil brillait vivement ; la vague de froid s’était dissipée. D’ailleurs, les hommes marchaient dans la rue en chemise, leur veste sur le bras. À Trafalgar Square, les gens prenaient même un bain de soleil. Pourtant, partout où nous allions, nous entendions des bribes de conversation :
— Tuée dans son lit…
— Le cœur arraché comme si elle avait été attaquée par un animal…
— Je vous le dis : personne n’est en sécurité…
— C’est comment, l’Amérique ? me demanda soudain Cora tandis que nous slalomions sur les trottoirs encombrés de Fleet Street.
— Grand, répondis-je, conscient que la jeune femme cherchait simplement à me distraire des conversations environnantes. Cela vous plairait.
Je visualisai Cora qui débarquait d’un bateau à vapeur pour pénétrer dans un monde où elle ne serait pas assaillie jour après jour par d’incessants souvenirs de Violet. Je songeai aux quartiers irlandais qui s’étaient développés à Boston, New York et San Francisco. La jeune femme s’y sentirait sans aucun doute chez elle.
Et si la solution était qu’elle parte en Amérique ? Au moins, de cette façon, je n’aurais pas à m’inquiéter qu’elle soit la prochaine sur la liste des victimes dont je portais malgré moi la responsabilité.
— Vous aimeriez y aller ? me risquai-je.
Cora soupira.
— Je n’en sais rien. Si je partais, je ne reverrais plus jamais ma famille. Ils ne savent même pas que Violet est morte. Je n’arrive pas à décider s’il vaut mieux que je leur annonce ou que je les laisse imaginer qu’elle est juste trop… trop occupée pour leur écrire.
— Ils croiraient à ce scénario selon vous ? soulevai-je, sceptique.
Elle esquissa un sourire triste.
— Oui. Ils ont toujours été persuadés que Londres nous changerait. Au final, ils seraient d’avis que si nous sommes heureuses, alors au moins, ils ont réussi leur mission. D’après moi, ils préféreraient penser que Violet est devenue snob au point de ne pas vouloir présenter ses parents à ses nouveaux amis hautains que d’apprendre qu’elle est morte. Jamais ils ne croiraient qu’elle a été transformée en vampire et tuée par sa propre sœur. Moi-même, je ne peux me résoudre à l’accepter, conclut-elle avec chagrin.
— Tout ce qu’ils voulaient, c’était que vous soyez heureuses ? demandai-je, abasourdi en repensant à mon père.
Il était décédé depuis plus de temps que Cora n’était en vie et pourtant, peu importe la distance entre sa tombe et moi ou le nombre d’années qui s’étaient écoulées depuis sa disparition, sa voix continuait de me hanter. Les hommes Salvatore sont des battants jusqu’à la mort. Après tout, c’était ce que lui-même avait fait. Il m’avait tué par balle. Moi, son propre fils.
— Oui, reconnut Cora en soupirant. Ils ne survivraient pas à l’annonce des détails de la disparition de Violet. Ils ne pourraient pas se pardonner de l’avoir laissée partir. En plus, s’ils apprenaient que non seulement je n’avais pas été là pour prendre soin d’elle… mais qu’elle était en outre morte de ma main…
Elle frissonna.
Je posai délicatement ma paume sur mon bras.
— Regardez-moi.
Je marquai une pause en pleine rue. De chaque côté de nous, le flot de passants se poursuivait. Je plantai mes yeux dans les siens, d’un bleu profond.
— Vous n’avez rien fait de mal. Ce n’est pas vous qui parliez de ne pas se reprocher de choses à soi-même ? Si rien de ce qui s’est passé n’est ma faute, c’est encore moins la vôtre. Nous sommes d’accord ?
La bouche de Cora se tordit dans une grimace mais elle ne sourit pas.
— Je sais. C’est juste difficile.
J’approuvai de la tête. Il n’existait aucune parole de sagesse pour la consoler. Nous sommes dans le même bain ? Au moins, vous m’avez moi ? Je restais persuadé que lui rappeler qu’elle était condamnée à devenir un vampire ne la réconforterait pas, au contraire.
Nous parvînmes rapidement chez James où je sonnai avant de reculer d’un pas. Pour la première fois, je remarquai que la porte était décorée d’une guirlande de fleurs bleues. De toute évidence, il s’agissait d’un fétiche, mais contre quoi ?
Le propriétaire des lieux ouvrit la porte et nous toisa du haut de sa petite taille – un mètre à peine.
— Bonjour, le saluai-je.
D’un coup d’œil, je m’aperçus que quelques nouveaux furoncles rouges avaient éclos tels des boutons de rose sur sa peau grêlée. Comme d’habitude, son unique œil était rougi et larmoyant face à la cavité de l’autre, sombre.
— Toujours en vie, vampire ? Et tu as réussi à récupérer ta fille ? Impressionnant, admit-il alors qu’il nous pressait à l’intérieur de son magasin. Asseyez-vous. Je vais vous servir du thé. Racontez-moi les nouvelles depuis notre dernière rencontre.
Sans un regard pour moi, James se mit à s’affairer autour de la petite cuisinière coincée dans un angle de la pièce. Je considérai un instant l’étagère pleine de bocaux contenant des globes oculaires papillonnants, des cœurs palpitants et des souris à deux têtes. Il devait y avoir ici quelque chose capable de nous protéger de Samuel.
— Nous sommes venus vous parler des événements d’hier soir, commença Cora d’une voix douce.
Près de la cuisinière, James se retourna, une tasse dans chaque main.
— Thé Earl Grey pour tous les deux. Qu’entendez-vous par là ? lança-t-il à Cora, son œil valide louchant sur elle.
Il s’avança vers nous d’un pas traînant et dérangea au passage un chat grassouillet qui paressait. L’animal feula puis partit en trombe se réfugier sous la table où il fouetta machinalement sa queue contre ma cheville dans un mouvement de pendule.
— Samuel a encore fait des siennes. Et cette fois, il ne s’en est pas tenu à un simple meurtre, raconta Cora.
Sur ce, James déposa sur la table les deux tasses métalliques avec une violence telle qu’un des pieds de la table en bois céda à moitié.
— Nom d’une pipe !
Sur une étagère voisine, il prit un bocal plein de tortues mortes, en sortit une, et s’en servit de cale pour le pied de biais.
— Épargnez-moi les devinettes, ma fille ! Vous me prenez pour cet imbécile d’Ephraïm ? Racontez-moi tout depuis le début !
— Oui, monsieur, dit Cora, la gorge serrée. Stefan et Damon ont rencontré une jeune femme du nom de Mary Jane qui s’est révélée être une sorcière de pure souche. Ils se sont ensuite rendu compte que Samuel cherchait à s’emparer du cœur de cette fille, donc…
— Nous avons noué une alliance avec un couvent au moyen d’une formule appelée vinculum. Ensuite, les sorciers ont eu recours au praesidium sur Mary Jane, la coupai-je. Nous avons décidé de l’utiliser comme appât pour capturer Samuel et le tuer. Malheureusement, il est venu avec un sorcier qui avait une potion annulant l’incantation. Il a été plus malin que nous.
— Et il a mangé le cœur ?
Sur le visage de James, même les pustules avaient perdu leur couleur. Les paupières closes, il remua la tête de gauche à droite.
— Oui, répondîmes à l’unisson Cora et moi.
James se laissa tomber lourdement sur une chaise en soupirant.
— C’est une mauvaise nouvelle. Une très, très mauvaise nouvelle.
— J’en suis conscient, reconnus-je. C’est pour cette raison que nous sommes ici. Nous avons besoin de votre aide.
— Évidemment ! Mais je ne peux pas vous aider. Votre histoire est un parfait exemple illustrant pourquoi les vampires font du tort à mes affaires et à la société. Ils croient toujours pouvoir contrôler le monde, convaincus que personne ne compte sauf eux. Seulement, ils ne se rendent pas compte de ce qu’ils font en attendant ! fulmina-t-il.
Il se leva précipitamment et, emporté par la colère, renversa sa chaise. Après avoir descendu les stores et fermé la porte à clé, il se dirigea vers une bibliothèque d’où il sortit plusieurs livres. Il finit par trouver ce qu’il cherchait : un petit ouvrage relié à la couverture rouge abîmée. De ses mains potelées, il en tourna précipitamment les pages pendant que Cora et moi échangions des regards interloqués. J’osais à peine respirer.
— Écoute un peu ça, vampire, marmonna James. Alors tu sauras à quoi tu t’exposes.
Le chat poussa un nouveau cri tandis que, sur l’étagère, je sentais les globes oculaires me darder des regards chargés d’intenses reproches silencieux.
James engloutit le thé auquel Cora n’avait pas touché puis, après s’être essuyé la bouche du revers de la main, il tourna une page supplémentaire du livre. Il y jeta un coup d’œil et hocha la tête comme si les mots imprimés prouvaient une théorie non formulée tout haut.
— Il y a une ville au milieu de la Prusse qui s’appelle Tupeldorf. (Il buta sur le nom étranger.) Disons plutôt « il y avait ». La ville a disparu aujourd’hui.
L’homme retrouvait peu à peu ses couleurs.
— Qu’est-il arrivé ? voulut savoir Cora qui se penchait vers l’avant.
— Un vampire est venu s’y installer, poursuivit James de façon monotone. Un peu comme votre Samuel. Un homme investi d’une redoutable mission. Il s’appelait Elijah. Nul ne savait d’où il venait ni qui il était. C’était un inconnu mais un inconnu très charismatique. Les gens l’aimaient et, selon certaines rumeurs, on le voyait même tout à fait régner sur la ville. Et plus les habitants chuchotaient à ce propos, plus le nombre des partisans de l’homme augmentait. En effet, d’étranges phénomènes se produisaient dans la ville : attaques d’animaux, décès inexpliqués. Elijah fut peu à peu considéré par la population comme un sauveur potentiel. Bien sûr, ils ne se doutaient pas un instant que c’était un vampire. Un jour, il accéda finalement au pouvoir. Il constitua une armée avec les villageois qu’il avait changés en vampires depuis son arrivée et contraints à agir selon ses désirs. Ensemble, ils prirent d’assaut le château du seigneur. Ensuite, naturellement, son armée se mit à tuer d’innocents citoyens. Le carnage dura deux jours entiers. Puis, aussi vite qu’il avait démarré, il prit fin. Elijah rappela son armée et l’envoya dans les bois rassembler autant de branches qu’elle pouvait trouver. Une fois une immense pile de petit bois amassée, Elijah l’embrasa et commanda à ses soldats d’avancer dans les flammes. Les hommes s’exécutèrent sans y réfléchir à deux fois. À ce stade, les quelques survivants du village observèrent la scène, horrifiés. Certains hurlèrent aux soldats d’arrêter mais aucun ne les écouta. Elijah joua ce jeu simplement pour prouver qu’il en avait le pouvoir, vous comprenez ? Il manipulait les gens tel un marionnettiste, sans se soucier une seconde des conséquences. Et il ne s’agissait que d’une petite ville. On peut imaginer ce qu’un être ambitieux disposant d’effectifs plus nombreux pourrait causer comme tort à une ville de la taille de Londres.
— Où Elijah est-il allé ? l’interrogeai-je.
— Nul ne le sait. (James haussa les épaules.) Quelle importance, de toute manière ? Si je vous raconte cette histoire, c’est pour que vous vous rendiez compte de ce dont votre Samuel est capable. Et mon petit doigt me dit qu’il ne se contentera pas d’une dizaine de meurtres.
— Alors qu’allons-nous faire maintenant ? s’inquiéta Cora. Existe-t-il une sorte d’antidote ? Je sais déjà que la verveine protège les humains de toute manipulation mentale. Si nous trouvions une autre herbe capable de protéger les vampires, alors nous pourrions en infiltrer le système municipal de distribution des eaux ou…
— Il n’y a pas d’herbe. La verveine ne marchera pas face à ses pouvoirs. Cela protégera peut-être les humains des vampires que Samuel aura à sa botte, mais combien de temps pensez-vous que l’effet durera ? Toutes les tâches que les laquais de Samuel ne pourront accomplir, je suis persuadé qu’il y veillera personnellement. Je ne peux rien pour vous. Et je ne peux pas continuer à vous recevoir ici, ni l’un ni l’autre. C’est bien trop risqué. Je vais moi-même partir.
— Je comprends, dis-je à regret avec un dernier coup d’œil aux étagères.
— Allez, vampire.
James déverrouilla sa porte. Cora et moi nous tînmes debout sur le seuil pendant qu’il se hâtait de retirer les bocaux et les boîtes des étagères afin de les rassembler sur la table. Il ouvrit une petite bouteille remplie d’un liquide vert qu’il avala. Après un demi-tour, il constata que je continuais à le fixer.
— Partez ! s’écria-t-il.
Cora et moi nous enfuîmes. Au bout de l’allée, je me retournai une ultime fois. James, devant son magasin, jetait des brins de verveine sur le paillasson de l’entrée. Même dans la boutique où s’approvisionnaient tous les monstres de Londres, je n’étais plus le bienvenu.
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Le vaurien empoté d’un spectacle burlesque, voilà ce que j’avais l’impression d’être. Mes plans avaient beau être contrecarrés pour la énième fois, je mettais un point d’honneur à en ébaucher un nouveau. Sauf que, dans les spectacles burlesques, il y avait un public, et une question me trottait sans arrêt dans la tête : Samuel m’observait-il ? Je l’espérais, ne serait-ce que pour se distraire pendant qu’il montait son armée de soldats.
Lorsque Père avait organisé une battue contre les vampires de la ville, il avait procédé avec méthode, s’assurant que tout le monde connaissait le rôle qu’il avait à jouer. Jonathan Gilbert était censé localiser les vampires au moyen de sa boussole, Honoraria Falls avait pour mission de distribuer de la verveine à tous les habitants et le shérif Forbes devait fournir les effectifs à proprement parler, les muselières et les chaînes qui retiendraient les vampires jusqu’à ce qu’on s’en débarrasse. Quelle simplicité en cas de siège dont l’instigateur pourrait, d’une simple pensée, contraindre tout le monde – même ses ennemis – à assouvir ses moindres désirs…
Nous n’avions plus vraiment d’options ; pourtant, aussi fou cela fût-il, je ne pouvais m’empêcher de vouloir sauver la capitale. J’en étais le seul capable.
Alors que je me creusais les méninges à la recherche d’une idée, un sentiment étrange monta en moi : la certitude que le rideau allait se lever sur la scène, la question qui demeurait étant : comment la pièce se terminerait-elle ?
 
			


Pendant le court laps de temps que nous passâmes dans la boutique de James, la météo s’était radicalement modifiée. Le soleil était désormais caché derrière des nuages, l’air plus frais, piquait au visage, et le sol s’était couvert d’une fine pellicule poudreuse et blanche. Cora, frigorifiée, rentra vers Bedford Square tandis que je poursuivais ma marche. Les flocons conféraient à la capitale l’apparence d’une gravure de carte postale. Partout flottait une odeur de marrons grillés et des passants aux joues rosies s’extasiaient devant l’accumulation de neige le long du trottoir. Des hommes s’arrêtaient dans la rue pour se donner une tape joviale dans le dos. Londres m’apparaissait sous son plus beau jour tandis que, en mon for intérieur, je n’éprouvais que peine et désespoir.
Nous étions seuls, abandonnés de tous, y compris des sorciers. Pourtant, je restais persuadé que lady Alice voudrait venger la mort de Mary Jane autant que moi. L’image, insoutenable, du sang teinté d’or aux coins des lèvres de Samuel resurgit dans mon esprit. Je ne laisserais pas la mort de Mary Jane attiser le feu du mal. Et si lady Alice l’aimait autant qu’elle le prétendait, elle réagirait de la même manière. Soudain bien décidé, je me dirigeai vers la maison de la sorcière. Était-ce du suicide ? Possible. Je savais qu’elle me détestait. Mais elle représentait également notre seul espoir.
À l’heure où je parvins chez elle, mes bottes étaient trempées et mes mains transies de froid. Du bout des doigts, je poussai la grille métallique. À ma grande surprise, elle n’opposa aucune résistance. Lady Alice n’avait pas dû ressentir ma présence car je la vis soudain descendre en personne à pied l’allée de sa propriété en robe blanche ample, semblable à un linceul mortuaire.
— Stefan, m’appela-t-elle mais sans poursuivre.
Elle dissimulait dans son dos un pieu, j’en étais convaincu. Elle était parée à tout.
Le silence s’installa entre nous, tandis que nous nous examinions mutuellement. Elle pouvait attaquer à tout moment. Mon cœur se mit à marteler ma poitrine. L’entendait-elle ?
Dans ma tête, j’imaginai le pieu avançant vers ma poitrine. J’esquivais puis tentais de le lui arracher. Spontanément, une autre image, plus terrifiante encore, se forma dans ma tête. La pointe en bois éraflait mon torse et mes crocs s’allongeaient. En un éclair, je les plantais dans le cou de lady Alice et lui ouvrais la gorge pour boire jusqu’à la dernière goutte de son sang. Je pinçai les lèvres tout en évitant son regard. Lorsqu’on me provoquait, je cessais d’être Stefan : je devenais un monstre.
— Je ne suis pas venu ici me battre, avançai-je avec l’espoir profond qu’il y ait une part de vérité. Je veux simplement discuter. J’accepterai toutes les conditions que vous jugerez nécessaires pour vous sentir à l’aise.
Lady Alice, qui devait peser le pour et le contre de ses options, marqua un temps d’hésitation.
— Entendu, finit-elle par accepter avec un hochement de tête. Je vous accorde quelques minutes. Suivez-moi.
Elle m’indiqua un chemin sinueux qui menait à une allée de gravier derrière la maison. Au milieu se trouvait un rosier rouge, en fleurs malgré la saison. Je marchai dans les pas de lady Alice, lents et prudents.
— Bonne comme du bon pain, murmura-t-elle en s’approchant du centre. (Là, elle se tourna pour me regarder, le visage baigné par la lumière du soleil couchant.) C’est drôle, les gens disent ça souvent sans vraiment savoir ce que l’expression signifie. Mais, dans le cas de Mary Jane, je le voyais de mes propres yeux. Elle était vraiment bonne comme du bon pain. Et maintenant, cette bonté a été transformée en mal. Vous avez rompu le vinculum et je vous considère responsable de ce qui est arrivé. Cependant, je ne vous tuerai pas. Il y a, en revanche, des choses que vous devez savoir, Stefan. (Elle baissa d’un ton, ses pupilles enflammées.) Je sais que vous êtes venu requérir mon aide et je sais aussi que vous allez m’expliquer que ce n’est pas pour vous, mais pour le bien commun car la ville de Londres court un grave danger.
— En effet, commençai-je en remuant la tête, mais…
— Je connais aussi la suite : vous allez me dire que vous faites ça pour Mary Jane. Que si nous restons sans réagir, elle sera morte en vain.
— Ou… oui, hésitai-je à répondre.
— Néanmoins, je ne peux vous aider. Je ne suis pas comme vous ; je suis incapable de boire du sang pour me régénérer et repartir de plus belle. Il me faut du temps pour vivre mon deuil. Et je ne suis pas capable de travailler avec des gens en qui je n’ai pas confiance. Car vous m’avez trahie, Stefan. Vous n’en aviez peut-être pas l’intention. Reste que vous m’aviez donné votre parole et qu’elle ne vaut plus rien. Les mots sont puissants. Lorsqu’on sape cette puissance toutefois… (Elle secoua la tête.) Je suppose que c’est la même chose lorsque l’un d’entre vous est transpercé par un pieu, ailleurs que dans le cœur, de sorte qu’il ne meurt pas : il est privé de son pouvoir.
— J’entends votre propos, mais il ne s’agit pas que de nous. Maintenant que Samuel a le potentiel de contraindre des vampires, il est en mesure de contrôler toute la ville. Les vies d’innocents seront gâchées, perdues. Je ne vous demande pas de vous battre mais simplement de nous aider. Vous êtes d’accord ? Pourriez-vous préparer d’autres quantités d’éleuthro ?
Elle laissa échapper un lourd soupir.
— Non, Stefan. Je ne peux pas en préparer. (Une main tendue vers le rosier, elle toucha l’une des fleurs. Ses pétales tombèrent par terre, telles des gouttes de sang sur la fine couche de neige.) Le pouvoir des sorciers ne dépasse pas celui de leur couvent et, à l’heure actuelle, nous sommes tous endeuillés, tous incertains de la manière dont nous allons gérer cette… situation. Nous ferons à nouveau front ensemble si nous sentons l’un des nôtres menacés, mais nous n’interviendrons pas en faveur de l’un d’entre vous. Ça, c’est certain. Et sans le soutien de mon couvent, je n’ai aucun pouvoir.
— Je suis désolé.
— Cela ne fera pas revenir Mary Jane. À présent, partez. Vous en avez dit assez. Je ne veux plus rien entendre.
J’acquiesçai en silence et tournai les talons pour redescendre la pente d’un pas lourd.
 
— Bonjour, petit frère, me salua Damon en entrant à la volée dans ma chambre.
Je sursautai. Il portait un costume et une lavallière en soie noire. Il déposa au pied de mon lit un costume similaire et qui avait dû coûter aussi cher. L’heure avait bien avancé. J’avais passé la dernière le nez dans mes notes, cherchant désespérément un plan. En vain. C’était tout juste si j’arrivais à écrire. Les mots sont puissants, avait dit lady Alice. Eh bien, la page blanche sous mes yeux, elle, n’en avait certainement pas. Je me trouvais à court d’idées.
Tandis que je ruminais, l’âme en peine, mon frère, lui, affichait un enthousiasme débordant. Il tenait en main un verre en cristal.
— Un verre, ça te dit ?
Je refusai.
— Je n’ai rien à fêter.
— Depuis quand faut-il une excuse ?
Il approcha le verre de moi.
— Tu as l’intention de t’amuser alors que Samuel doit être en ce moment même en train de constituer son armée de vampires ? (Afin d’éviter son regard, je me concentrai sur la bague de lapis-lazuli dont la pierre brillait légèrement à mon doigt.) Je ne suis pas d’humeur.
— Pourquoi ? Parce qu’une sorcière t’a crié dessus ? me provoqua Damon, très à propos. (Il s’installa dans un fauteuil, dans un coin de la chambre, et fit tourner son verre dans sa main.) Cora m’a raconté ton entretien avec lady Alice et m’a dit que ça s’était mal passé. Tu t’attendais à quoi ? Un hommage au héros de retour du front et un dîner avec six plats ? Nous avons essayé la magie et cela n’a pas fonctionné. Il est donc temps de passer au plan D.
Il vida son verre d’une traite et le leva vers moi en guise de faux toast.
— Le plan « Descente » ? me risquai-je avec ironie.
— Pas mal, petit frère ! Mais non. Le plan Damon.
— Qui consiste à ? Quelque chose du genre : Tuons tout Londres avant que Samuel ne s’en charge ? À moins que ce ne soit : Manipulons un million de cerveaux avant de prendre nos jambes à nos cous ? Ah non, je sais : Passons dans son camp, toi qui veux toujours sortir gagnant.
— Mauvaise réponse. (Damon haussa les épaules.) En revanche, je peux t’assurer que mon plan est meilleur que « Broyons du noir », également connu sous le nom de plan Stefan.
Je baissai la tête sur mon journal afin que mon frère ne voie pas le rouge me monter aux joues. Était-ce vrai ? Si oui, pourquoi m’en souciais-je ? Damon adorait provoquer les gens et moi, j’étais rentré dans son jeu sans réfléchir.
Au même moment, on frappa un petit coup à la porte.
— Entrez ! dis-je, pas mécontent de cette interruption.
Cora s’exécuta. Derrière elle, une traîne de soie rouge balayait le sol.
— Vous vous sentez mieux, Stefan ?
— Ça va. Juste un mal de tête. Que j’ai toujours.
— Moi aussi j’aurais mal à la tête si je passais mon temps à ruminer, intervint Damon. Allez ! Je ne t’ai toujours pas annoncé mon plan. Mon nom est lavé de tout soupçon, nous ne sommes pas habillés comme des indigents et je suis d’avis que, ce soir, il n’y a qu’une chose à faire : sortir. Dans toute la ville, on donne des bals en l’honneur de la Parade du maire. Il y en a même une chez Whites, organisée par lord Ainsley. Je l’ai appris au petit-déjeuner ce matin.
— Cela n’a rien d’un plan : c’est une soirée. Vas-y si tu veux. Moi je reste ici : je dois réfléchir.
— C’est une soirée avec des convives qui connaissent Samuel. Nous y allons, nous récoltons toutes les informations possibles et ensuite, nous bâtissons notre plan. Qui sait ? Nous parviendrons peut-être également à empêcher des attaques. Cela vaut la peine d’essayer.
Cora approuva de la tête.
— Cela me semble une bonne idée. Sur place, nous découvrirons peut-être si Samuel a déjà commencé à transformer des gens en vampires ainsi que des renseignements sur ce qu’il manigance avec eux.
Mon regard passa de l’un à l’autre. Tous deux me fixaient avec insistance, attendant mon approbation. Qu’avais-je à perdre ? L’enfant, en moi, aurait voulu rester sur place mais je me rendais compte qu’ils avaient raison. À ce stade-ci, la seule chose en notre pouvoir consistait à récolter autant d’informations que possible.
— Entendu. Je descends dans un instant.
 
Dix minutes plus tard, grâce à un cocher manipulé au moyen de notre don, nous étions arrivés au pied d’une demeure modeste, typique du cœur de la capitale. L’avant de la maison mitoyenne était éclairé par un bec de gaz. Le seul indice signalant qu’il s’agissait d’un music-hall était le flot incessant de personnes qui entraient et sortaient. À gauche de l’entrée, un homme coiffé d’un haut-de-forme, assis sur un tabouret, consultait de près une liste de noms.
— Bienvenue chez Whites ! s’exclama mon frère pompeusement comme s’il s’agissait de son propre établissement.
Je levai les yeux au ciel puis aidai Cora à sortir du fiacre.
En entendant la voix de Damon, l’homme à l’entrée releva la tête.
— Comte DeSangue. Bon retour parmi nous : quel plaisir de vous revoir !
Il fit une petite révérence et agita la main avant de nous accompagner à l’intérieur. Un escalier recouvert de moquette nous mena à l’étage inférieur où se tenait la soirée.
— Aaaah, c’est comme au bon vieux temps, dit Damon avec un soupir de contentement en se frottant les mains.
Dans la salle résonnait l’écho d’instruments que l’on accordait, le tintement des glaçons dans les verres à cocktail ainsi que le brouhaha de conversations ponctuées par des éclats de rire. La cohue de convives dégageait un parfum entêtant. Toutes mes pensées étaient supplantées par le tumulte des centaines de cœurs battants.
— Bonjour, bonjour !
La voix féminine me tira de ma rêverie. Dans une volte-face, je découvris une femme de grande taille aux traits fins et aux cheveux couleur caramel. J’humai l’odeur de café torréfié de son sang. Son sourire endormi, esquissé au ralenti, ainsi que sa posture vacillante me laissaient deviner qu’il devait être imbibé de rhum. Je voyais déjà mes canines glisser sur sa peau jusqu’à…
— Charlotte ! s’exclama mon frère avant de se lécher la lèvre du dessus. Si vous saviez comme vous m’avez manqué.
Charlotte. Je reculai d’un pas comme sous l’effet d’une gifle. La senteur de son sang m’avait tellement envoûté que j’en avais oublié que je la connaissais. C’était l’actrice que Damon fréquentait avant qu’on l’accuse des meurtres de Jack l’Éventreur. Je m’empressai d’attraper un verre de vin sur un plateau que portait un serveur proche et le vidai d’un trait. Avec un peu de chance, l’alcool tempérerait un peu ma soif de sang.
— Eh bien, je n’en dirais pas autant de vous, vilaine brute. (Elle afficha une moue exagérée mais, à ses pupilles rieuses, je devinai qu’elle simulait la colère.) Non seulement vous avez disparu du jour au lendemain, mais en plus vous êtes devenu le suspect numéro un de la ville. Naturellement, j’ai toujours su que ce n’était pas vrai. Vous ne fréquentez que les beaux quartiers : je ne vois pas comment vous auriez pu mettre un pied dans cet infâme East End, même si vous étiez un meurtrier.
Elle s’esclaffa à ce trait d’esprit. D’une main, elle effleura son cou. C’était un réflexe mais, à sa vue, je sentis mon pouls s’accélérer.
— C’est assez amusant quand on y pense. Moi, dans l’East End, entouré de prostituées, alors que je pourrais être ici, avec vous à mon bras.
Damon lui décocha un de ses irrésistibles sourires en coin dont lui seul avait le secret.
— Effectivement, approuva Charlotte.
Son regard, cependant, était dénué d’expression. Quelque chose, chez elle, semblait anormal mais je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus. Je ne la connaissais que peu ; les rares fois où nos chemins s’étaient croisés, pourtant, elle m’avait toujours paru aguicheuse. À présent, ses répliques tombaient toujours une demi-seconde trop tard, comme si elle avait oublié son texte. Son index courut le long de la clavicule de Damon.
— Je compte sur vous pour nous raconter tous les détails de votre cavale. Vous avez dû tellement vous encanailler !
— Je ne vous le fais pas dire. Mais parlez-moi plutôt de vous : qu’ai-je manqué ?
Tel était le plan de mon frère pour la soirée ? Retrouver son rang en société en contant fleurette ?
Charlotte, elle, souriait, ne tenant aucun compte de ma présence ou de ma frustration, son attention entièrement portée à charmer Damon.
— Eh bien, je joue dans une nouvelle pièce qui s’appelle The Temptress : je vous laisse imaginer quel est mon rôle, raconta-t-elle avec un air suggestif, un sourcil blond arqué.
— Celui d’un personnage taillé sur mesure pour vous, manifestement.
Damon caressa la main de Charlotte pour la prendre dans la sienne. Avant qu’il ait pu y déposer un baiser, cependant, l’actrice retira sa main.
— Il faut d’abord m’offrir un verre, exigea-t-elle. Vous avez fort à vous faire pardonner après m’avoir abandonnée de cette façon.
— Je suis à votre disposition, lui assura mon frère en frétillant des sourcils.
De dégoût, je détournai le regard, même si je n’aurais pas dû être étonné. Face à la mort et à la destruction, Damon jouait toujours avec le feu et s’en délectait. Au lieu de m’attarder sur la question, j’examinai le reste de la salle. Au centre, le groupe de musiciens entama la chanson « After the Ball Was Over », un des thèmes favoris actuels du répertoire des music-halls.
Mon regard s’arrêta sur l’escalier qui s’élevait en tournant vers les étages supérieurs. D’ordinaire, des maîtres d’hôtel portant des gants blancs montaient la garde au bas des marches pour s’assurer que les hôtes de la soirée ne logeant pas à l’hôtel ne rejoignaient pas en catimini les chambres. Ce soir, néanmoins, il n’y en avait pas. D’ailleurs, en dépit de l’atmosphère bouillonnante, la soirée avait quelque chose d’étrange. Les danseurs avaient un demi-temps de retard sur la musique, les conversations manquaient de naturel et presque personne n’avait touché au somptueux buffet qui comportait notamment des éclairs, des huîtres de l’Atlantique ainsi qu’un assortiment de viandes et de fromages de France. Il y avait beau ne rien y avoir sur la table qui me fasse envie, je trouvais bizarre que les autres convives, eux, aient la même attitude que moi à l’égard de la nourriture. Se pouvait-il qu’ils soient tous assoiffés de sang ?
J’entendis un son en provenance du palier, à l’étage. C’était peut-être simplement un majordome déplaçant un meuble ou deux amants à la recherche d’un peu d’intimité. Je décidai cependant d’en avoir le cœur net. Après tout, si mes soupçons étaient fondés, quelqu’un pouvait courir un danger.
À pas feutrés, je gravis l’escalier. Quand j’arrivai sur le palier, mes craintes se confirmèrent. L’un des hommes richement vêtus que j’avais repérés en bas tenait une servante entre ses bras. La jeune fille, à l’inverse, ne lui rendait pas son étreinte. Au lieu de cela, elle avait fini par s’évanouir pendant que l’homme suçait le sang de sa carotide.
Sans même réfléchir, je m’élançai vers eux. Je n’avais ni verveine ni pieu, mais je redoublais de puissance. J’espérais que ça suffirait.
Le vampire se tourna vers moi, ses yeux écarquillés de surprise alors qu’il lâchait la fille par terre. C’était un vampire tout jeune, cela se voyait à la façon dont il se nourrissait : avec une rage folle, le menton incliné selon un angle peu commun par rapport à la gorge.
Je découvris mes crocs et poussai un grondement guttural grave qui convainquit le vampire de battre en retraite. Tandis qu’il disparaissait dans l’escalier, la servante se redressa. Assise, elle se frotta la tête.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle, hébétée, sans savoir que dans son cou, deux petits trous continuaient à saigner.
— Vous avez perdu connaissance. Un coup de fatigue, probablement. (Je la persuadai de croire à mon histoire.) Vous feriez mieux de rentrer chez vous.
Une main au fond de la poche, je découvris avec surprise une poignée de pièces de monnaie. Le propriétaire de ce pantalon était visiblement à l’aise financièrement. Je les sortis de ma poche.
— Tenez. (Je les posai dans la paume de la fille.) Cela devrait couvrir le prix de vos services ici.
Elle me sourit, l’air à moitié endormie.
— Merci, monsieur. J’ai l’impression que vous êtes mon ange gardien.
— Loin de là, croyez-moi.
Je la raccompagnai au bas des marches, veillant à ce qu’elle quitte l’immeuble en sécurité. Je me tournai alors pour observer le déroulement de la soirée ; je tenais à retrouver le vampire avant qu’il ne cause de plus amples dommages.
J’eus brusquement la sensation de recevoir un coup en plein cœur. Comment n’avais-je rien remarqué plus tôt ? Car si Samuel n’était pas sur place, il était partout quand même : imprimé sur le visage sans expression des hommes fuyant la table du buffet, dans les mouvements mécaniques des femmes qui rajustaient les foulards autour de leurs cous ainsi que dans l’atmosphère sombre et funèbre qui régnait. Les invités n’avaient pas de gestes déplacés ou anormaux. Au contraire, leurs moindres gestes étaient pensés, délibérés, comme s’ils jouaient un rôle au théâtre. C’était leurs regards vides, surtout, qui les trahissaient.
Tous étaient des vampires. Des vampires sous l’influence de Samuel.
J’aperçus Cora qui se frayait un chemin vers moi parmi la foule. Au moins, elle était saine et sauve.
— Stefan, où étiez-vous passé ? gronda-t-elle, mains sur les hanches. Je vous ai cherché. Lord Ainsley est juste ici.
Devant nous se tenait un homme roux que j’avais rencontré plusieurs fois, à l’époque où Damon appartenait au cercle de l’élite mondaine de Samuel. Héritier de la fortune bancaire britannique, il avait toujours paru figurer parmi les plus proches confidents de ce dernier.
— Lord Ainsley ! le saluai-je vivement.
Je devais découvrir s’il avait été manipulé lui aussi. Plusieurs hôtes, y compris Cora, se tournèrent pour me dévisager. L’homme, après un bref hochement de tête, abrégea sa conversation et commença à se diriger vers moi. Il n’était qu’à quelques pas lorsqu’un petit homme costumé avec un nœud papillon et coiffé d’un haut-de-forme surgit en titubant dans ma direction. J’allongeai le bras pour l’empêcher de tomber. Ce faisant, je vis ses yeux vitreux se fixer sur moi puis cligner de perplexité.
— Ça va ? lui demandai-je, contrarié.
Il répondit par l’affirmative avant de m’adresser un regard soupçonneux.
— Je vous connais ?
— Je suis un ami de Samuel, mentis-je tandis que Cora me serrait la main. Vous croyez qu’il viendra ce soir ?
L’homme secoua la tête.
— Vous savez comme moi qu’il est très occupé. Des affaires au dix Downing Street. À propos, vous comptez y aller demain ? J’ai entendu dire qu’il ne sélectionnerait que quelques-uns de ses meilleurs soldats pour se joindre à lui.
— Downing Street ?
Le nom ne m’était pas inconnu mais je ne le remettais pas. Je n’obtins pas de réponse, l’homme ayant déjà disparu dans la foule.
Nous avions donc perdu lord Ainsley aussi. Dans mon champ de vision, Damon virevoltait avec Charlotte au milieu de la piste de danse, comme si de rien n’était. Les mouvements de l’actrice, néanmoins, manquaient de naturel et de grâce.
Il fallait que je sorte Cora d’ici avant qu’elle ne devienne la prochaine victime de la soirée. Je la pris par le bras pour me faufiler avec elle dans la cohue des danseurs en direction de mon frère.
Je lui tapai sur l’épaule.
— Je peux te parler ?
Il me considéra avec un air agacé.
— Oui, petit frère ?
— En privé.
— Allez-y, lui dit Charlotte avec raideur.
Sans lâcher le bras de Cora, j’ouvris la marche pour sortir, à l’abri des regards indiscrets. Dehors, des nuages blancs sortaient de ma bouche.
Je plantai mes yeux dans ceux de Damon.
— Tu as remarqué ce qui se passe là-dedans ?
— Que les hôtes sont tous des vampires ? Oui, et visiblement, les vampires sous l’influence de Samuel sont aussi bêtes que leurs pieds, répondit-il sur un ton dédaigneux.
— Il ne faut pas rester ici, Damon. C’est dangereux.
— Du calme. Je vais danser encore un peu, éventuellement me rassasier en vitesse auprès d’une servante et je te suivrai.
— Entendu. Fais comme tu voudras, concédai-je avec dégoût. Rendez-vous à la maison.
Que mon frère se dérobe à ses responsabilités en faveur d’une dernière danse, si ça le chantait. Pour ma part, j’étais déterminé à empêcher toute autre personne de tomber entre les griffes de l’armée de Samuel.
Sans un mot de plus, je hélai un fiacre qui attendait au coin de la rue et indiquai au cocher notre adresse sur Bedford Street.
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— Que s’est-il passé ? me demanda Cora une fois de retour chez nous.
— Ce n’était pas une soirée ordinaire : Samuel a déjà travaillé d’arrache-pied. (Je lui racontai ce que j’avais vu à l’étage.) Sa prochaine cible, c’est le dix, Downing Street.
Le visage de Cora devint blême. Après un demi-tour, elle se dirigea d’un pas résolu vers la cuisine.
— Que faites-vous ? l’interrogeai-je dans son sillage.
Elle ouvrait les placards en grand pour en sortir des sacs de farine et de sucre qu’elle plaçait sur la table en bois mal dégrossi située au centre de la pièce.
— Si nous voulons avoir une chance d’arrêter Samuel, nous allons avoir besoin de renfort. Vous savez ce qu’est le dix, Downing Street, n’est-ce pas ?
Je répondis que non.
— C’est la résidence de Robert Cecil. Le Premier ministre ? m’expliqua Cora sur un ton exaspéré. Stefan, c’est sérieux !
— Je sais. S’il rentre, alors il pourra le transformer en vampire et le manipuler à sa guise pour parvenir à ses fins. (Je pris ma tête à deux mains.) Ce que je ne comprends pas, par contre, c’est comment un gâteau va nous aider à résoudre ce problème.
Pendant ce temps, Cora se pressait de mesurer la bonne quantité de farine dans une tasse prévue à cet effet. Une trace blanche sur la joue, elle ne prit pas la peine de l’essuyer.
— De la verveine, expliqua-t-elle. Nous allons soudoyer les gardes avec des biscuits parfumés à la verveine de sorte qu’ils soient protégés des pouvoirs de manipulation de Samuel lorsqu’il arrivera. Je crois que Damon en a encore quelque part dans la maison. J’en ai aperçu une fois, dans ses affaires, en haut. Elle est dans une fiole. Vous voulez bien aller me la chercher ? Vous seriez un amour.
Je lui obéis volontiers, soulagé que quelqu’un, au moins, ait eu l’idée d’un plan. Effectivement, mon frère avait en sa possession plusieurs fioles de verveine, ainsi qu’une arbalète et des balles en bois – l’attirail parfait pour une guerre entre vampires. Il aurait dû l’apporter à la soirée, songeai-je, d’humeur morose, alors que je prenais avec précaution les bouteilles de verveine pour les emporter en bas.
Je les déposai sur le comptoir de la cuisine, puis m’en éloignai au maximum. Malgré la barrière en verre, l’herbe me piquait les yeux et les doigts.
— Ensuite, deux œufs ? Ils sont dans la glacière derrière vous, me commanda Cora sur un ton brusque.
Je lui passai les ingrédients qu’elle cassa dans un bol d’un geste d’experte avant de sortir la verveine des fioles. Elle se mordit la lèvre et loucha sur les boutons d’un violet vif.
— Je devrais faire comme s’il s’agissait de fruits rouges, d’après vous ? Je me demande combien en mettre.
— Je dirais autant que possible. N’oubliez pas que les humains ne sentent pas le goût de la verveine, donc cela n’a pas d’importance.
— Nous ne pouvons prendre aucun risque ni présupposer trop de choses inexactes. Toutes les étapes d’un plan ont leur raison d’être. Samuel pourrait tout aussi bien tuer les gardes s’il ne peut les influencer, auquel cas nous devons penser à nous munir de pieux afin de l’attaquer. C’est loin d’être idéal mais c’est tout ce que nous avons.
Elle avait vu juste. Chaque étape avait son importance. J’entrevoyais une lueur d’espoir car ce plan, aussi fou soit-il, était tout à fait susceptible de marcher.
— Que puis-je faire d’autre ?
— Contentez-vous de regarder, dit Cora. J’aime qu’on me tienne compagnie quand je cuisine. J’adorais cuisiner avec Violet.
— Je suis désolé, répliquai-je par automatisme en entendant le prénom de sa sœur.
Elle me fit face, sa cuillère en main, semblable à une arme. Malgré moi, j’éclatai de rire devant son air si grave.
— Ça suffit ! Vous n’allez pas vous excuser pour le restant de vos jours. Tout ça n’est pas votre faute. C’est celle de Samuel. Et nous l’arrêterons.
Comme pour illustrer son propos, elle posa sa cuillère, prit un couteau et coupa une motte de beurre d’un geste plein d’assurance.
À cet instant, la porte s’ouvrit sur Damon. Il avait gardé son smoking. Son nœud papillon, en revanche, pendait, ouvert, à son cou.
— Bonjour ! lança-t-il. (Il examina le décor de la cuisine.) Qu’est-ce qui se passe ici ? Nous abandonnons notre idée de revanche pour ouvrir une pâtisserie ? Comme c’est charmant ! s’exclama-t-il avec sarcasme avant de jeter un œil dans le bol de Cora.
— Ce n’est pas pour vous ! (Elle lui donna une tape dissuasive sur la main.) Stefan et moi avons un plan.
— Voilà qui pique ma curiosité, reconnut mon frère.
Il s’assit autour de la table où Cora disposait des cuillerées de la préparation sur une plaque de cuisson.
— La prochaine cible de Samuel est la maison du Premier ministre et, vraisemblablement, le Premier ministre en personne. Nous allons distribuer ces biscuits à la verveine aux gardes du dix, Downing Street afin d’empêcher qu’on les manipule. Nous leur demanderons également de les partager avec toutes les personnes à l’intérieur du bâtiment. Ensuite, nous patienterons jusqu’à l’arrivée de Samuel et alors, nous attaquerons.
— Je vous accompagne, déclara Damon sur un ton si volontaire que je m’en étonnai. Au cas où les choses tourneraient mal, je serai sur place pour contrôler mentalement tous les gens qu’il faudra.
— Parfait. Je suis bien contente que vous soyez là, avoua Cora en enfournant ses biscuits.
La cuisine s’emplit rapidement de leur parfum sucré. Notre plan pouvait aussi bien être génial que pathétique. Aucun d’entre nous ne pouvait prédire comment il tournerait. Quoi qu’il en soit, c’était notre plan : nous étions tous dans le même bain.
*
L’après-midi suivant, nous suivîmes Cora jusqu’au domicile du Premier ministre. Elle portait un panier plein de biscuits. Dans le ciel, le soleil avait entamé sa descente, mais la température avait dépassé celle des derniers jours. Je voulais y voir un signe de bon augure. J’avais besoin de croire en quelque chose.
Alors que nous approchions de notre destination, je repérai deux gardes à la coiffe de fourrure, au garde-à-vous, près d’une simple barrière. Je levai les yeux, m’attendant à découvrir une demeure digne d’un château. En réalité, la résidence du Premier ministre n’était qu’un modeste bâtiment en briques, plus petit encore que la maison de Bedford Square dans laquelle nous logions.
Nous marquâmes une pause derrière un arbre, sur le trottoir opposé.
— Le plan est clair pour tout le monde ? vérifiai-je.
Cora confirma d’un signe de tête, mais je remarquai que sa main, qui tenait le panier, tremblait. Je me rassurai en songeant qu’au moins Damon serait à ses côtés.
— Excellent. Bonne chance, dis-je le cœur battant, même si nous étions bien loin du danger que nous avions encouru à Miller’s Court.
— Bonjour ! s’exclama Cora qui traversait la pelouse, balançant son panier tel le Petit Chaperon rouge dans le conte du même nom.
Notre conte à nous, néanmoins, était bien plus horrible. Je secouai la tête. Concentre-toi, Stefan.
Les gardes se mirent au garde-à-vous.
— Oui, mademoiselle ?
Un des hommes jaugea Damon avec suspicion.
— Je vous ai apporté des biscuits pour vous remercier de vos bons et loyaux services, expliqua Cora d’une voix mélodieuse pour détourner leur attention de mon frère.
— C’est très gentil de votre part, mademoiselle. Mais j’ai bien peur que nous ne puissions accepter. Les cadeaux sont interdits. Je suis certain que vous comprendrez.
Damon se plaça doucement devant Cora, prêt à influencer les gardes.
— Ma sœur a préparé des biscuits pour M. Cecil et son personnel. Elle vous serait très reconnaissante de bien vouloir les prendre, manger ce qui vous plaira et partager le reste.
— Entendu, consentit l’homme avec lenteur. (Il tendit la main pour s’exécuter.) Si vous insistez.
— Attendez ! s’écria un garde d’imposante posture qui traversait la pelouse en direction de la porte d’entrée. Nous ne pouvons pas accepter tout ce qu’on nous donne. Nous avons ordre de refuser les cadeaux. On n’est jamais trop prudent.
Damon pivota vers le garde, les yeux dans les yeux avec lui.
— Prenez-en un, commanda-t-il sèchement.
Il perdait patience. Je priais pour qu’il tienne bon jusqu’à ce que Cora soit loin d’ici, en sécurité.
— Eh bien c’est d’accord. Soit ! accepta le garde qui revint prendre le panier avec un salut militaire à l’intention de ses collègues.
— Merci ! dit Cora en effectuant une courbette au moment où on lui retirait le panier des mains.
Le garde mordit avidement dans un biscuit, l’air pensif.
— Bien des choses au Premier ministre de ma part ! lança Cora par-dessus son épaule.
Le garde, des miettes parsemant sa barbe noire touffue, hocha la tête.
Damon et Cora en firent autant entre eux, complices dans cette mission, puis ils tournèrent les talons pour venir me rejoindre derrière mon arbre. On n’y était pas particulièrement à l’abri, mais les environs regorgeaient de passants et les gardes étaient davantage distraits par les touristes, enchantés, que concentrés sur la protection de la porte.
— Ça a marché, souffla Cora.
— Pas encore, rectifia Damon, sa mâchoire crispée. C’est notre police d’assurance mais nous avons besoin d’un événement grandiose pour nous faire rembourser. Il nous faut Samuel si nous voulons mettre fin à tout cela une bonne fois pour toutes.
Je m’accroupis au pied de l’arbre et repris mon observation de la maison par un trou dans les buissons.
Nous n’attendîmes pas longtemps. Aussitôt le soleil couché et le ciel débarrassé de sa dernière zébrure orangée, une calèche chic, tirée par deux étalons noir ébène, se gara devant l’entrée. C’était la voiture de Samuel.
Le cocher sauta à terre puis installa un marchepied au bas de la portière du passager. Quelques instants plus tard, deux femmes descendirent, suivies de lord Ainsley et de Samuel. Je ne reconnus pas les femmes, vêtues avec élégance, comme des hôtes de la soirée de la veille. Était-ce des filles de l’East End qui n’avaient pas eu de chance ou bien des nobles ? La réponse, finalement, importait peu. C’était des vampires et les vampires transcendaient toutes les barrières de classe.
— Êtes-vous une gentille fille, Molly ?
Samuel s’adressait à l’une des jeunes femmes en lui caressant le cou.
— Je suis votre gentille fille, répondit-elle d’une voix chantante.
Elle s’humecta les lèvres avec avidité, un signe qu’elle était prête à se nourrir de tout ce qui lui passerait sous la dent.
— Et vous, Joséphine ? interrogea-t-il l’autre fille lubriquement.
Il cherchait à impressionner lord Ainsley, mais je sentis aussi qu’il prenait plaisir à exercer ce contrôle mental. À cause, notamment, de cette différence, il était à mes yeux un être foncièrement inhumain.
— Je ferai tout ce que vous voudrez, promit-elle dans un souffle avant de se jeter sur lui pour l’entourer de ses bras.
— Je suis ravi de l’entendre de votre part à toutes les deux. (Samuel retira doucement les bras de Joséphine de son cou.) Hélas, seule l’une d’entre vous peut devenir mon nouveau bras droit. J’ai donc conçu un petit test. Aimeriez-vous savoir de quoi il s’agit ?
Molly s’empressa d’acquiescer.
— Merveilleux. Celle d’entre vous qui pourra entrer chez M. Robert Cecil et l’amener à la porte pour qu’il m’invite chez lui recevra une récompense très spéciale. Maintenant, allez-y. Et que je sois fier de vous, termina-t-il en les poussant vers l’avant d’une pression dans le dos.
Molly se tourna vers les gardes et avança vers eux en sautillant ou presque. Elle fredonnait et, pour tout spectateur non avisé, elle paraissait ivre. Joséphine la talonnait de près, lui décochant des regards furieux.
Samuel fit un pas vers lord Ainsley et sourit, comme s’il avait sous les yeux deux de ses poneys prêts à fouler la piste d’un concours équestre.
— Leçon numéro un, Ainsley : arrangez-vous pour que les filles se battent. Je suis certain que nous entrerons grâce à l’une d’elles car la seule chose plus redoutable qu’un vampire, c’est deux femmes vampires ayant quelque chose à prouver.
Les deux hommes éclatèrent de rire tandis que la haine montait en moi. J’aurais voulu fondre sur Samuel tout de suite et lui arracher à mains nues, l’un après l’autre, tous ses membres, en terminant par son cœur avec lequel je défilerais à travers toute la ville.
— Lâche ! l’insulta mon frère entre ses dents, probablement animé des mêmes fantasmes de vengeance.
Cora remua la tête puis joignit les paumes dans une posture de prière.
Les deux femmes arrivèrent à hauteur des gardes, sans se rendre compte qu’il s’agissait de la résidence du Premier ministre et que la sécurité y était renforcée par rapport à une simple maison.
— Arrêtez-vous ! s’exclama un garde, un bras levé vers Molly.
— Laissez-moi passer, dit-elle lentement en détachant chaque syllabe avec exagération.
Le garde considéra un instant son collègue puis à nouveau Molly. Je retenais mon souffle. La verveine devait empêcher l’homme de se faire manipuler. Mais comment réagirait Samuel une fois qu’il s’apercevrait qu’ils avaient ingéré de la verveine ? Cela ne tarderait pas.
Cora m’agrippa par le bras si fort que ses ongles rentrèrent dans ma peau.
Molly s’aperçut rapidement que ses pouvoirs ne fonctionnaient pas ; elle battit alors en retraite vers la calèche qui attendait tandis que Joséphine saisissait cette opportunité pour se ruer à toutes jambes vers les gardes en hurlant :
— À l’aide ! Au secours ! Aidez-moi, je vous en supplie !
— Qu’est-ce qui ne va pas, mademoiselle ? demanda un des gardes.
— Je suis poursuivie ! raconta-t-elle, essoufflée. Il y a un homme qui me suit depuis plusieurs pâtés de maisons : j’ai peur que ce soit l’Éventreur ! S’il vous plaît, aidez-moi !
Les gardes s’entretinrent un moment à voix basse, puis l’un d’eux avança et hocha la tête à l’intention de Joséphine, signal que la décision était entérinée.
Le tonnerre retentit alors, suivi de gouttes de pluie éparses.
— Entendu, suivez-moi.
Il ouvrit la porte et l’accompagna à l’intérieur avant de refermer après lui dans un bruit sourd.
Damon et moi échangeâmes un regard. Joséphine avait réussi à forcer le barrage des gardes et cela, ni mon frère ni moi n’y pouvions rien.
— Cora, vous allez devoir la suivre dans la maison. Stefan et moi ne pourrons pas obliger quelqu’un à nous laisser entrer sans y être invités, expliqua Damon sous cape.
Cora approuva de la tête, même si son visage trahissait son angoisse. Je serrai sa main dans la mienne pour la rassurer, puis nous longeâmes subrepticement la rangée de buissons vers l’arrière de la maison. Samuel couvait de son regard de lynx la porte d’entrée et personne ne nous repéra. Tout autour de la pelouse, des sacs en toile recouvraient de hautes plantes pour les protéger du gel. La pénombre ambiante leur conférait un air de pierres tombales.
— Je me charge du garde, décréta sèchement mon frère qui, après avoir essuyé la terre sur ses mains, se dirigea droit sur l’homme qui surveillait la porte de derrière.
À la moitié du chemin en ardoise, il soutint son regard.
— Vous devez quitter ce poste, dit-il.
— Qui êtes-vous, monsieur ?
L’homme, suspicieux, considéra Damon en plissant les yeux, une main sur la matraque accrochée à sa ceinture. Impossible de l’influencer.
Sans se soucier de répondre, mon frère se rua sur l’homme à la vitesse d’un vampire et le plaqua violemment au sol, le crâne de sa proie heurtant une pierre. Son corps s’avachit.
De peur, Cora plaqua une main sur sa bouche.
— Il est mort ?
— Non.
J’espérais dire vrai. En louchant sur la poitrine de l’homme, je la vis se soulever et s’abaisser. Il était seulement inconscient.
Cora à mes côtés, je remontai l’allée du jardin à vive allure pour ne pas perdre une seconde. Je me sentais à la fois horrifié et impressionné par la rapidité d’action de mon frère. J’oubliais parfois que nous n’avions pas toujours besoin d’user de magie ou de contrôler l’esprit des gens pour obtenir ce que nous désirions.
Un nouveau coup de tonnerre éclata et Damon en profita pour casser le carreau d’une fenêtre du rez-de-chaussée. Au loin, un chien aboya. Mon frère pivota pour nous considérer avec un regard sauvage.
— Vous n’avez pas beaucoup de temps. (Damon ramassa une branche morte et la rompit sur son genou avant de la donner à Cora.) Allez-y : tuez la fille vampire. Ensuite, nous tuerons Samuel.
Je lui décochai un regard noir. Damon avait vraiment l’art et la manière de présenter les choses avec délicatesse.
— Cora, l’interpellai-je. Vous vous en sortirez brillamment, j’en suis certain. Vous êtes forte. Mais s’il y a le moindre danger, promettez-moi que vous reviendrez ici aussi vite que possible. Nous trouverons une autre solution.
Cora acquiesça d’un air résolu puis se hissa par la fenêtre cassée.
— Maintenant, le spectacle peut enfin commencer. (Damon s’accroupit près de moi puis il fouilla dans sa poche pour en sortir du tabac à chiquer.) Tu en veux ?
À l’entendre, nous tuions le temps, rien de plus. Sans un mot, je déclinai sa proposition et concentrai toutes mes pensées et mon énergie sur Cora, à l’intérieur de la maison.
— Comme tu voudras. (Il fourra une grosse chique dans sa bouche.) Tu dois être fier de moi, petit frère, non ? Que j’ai accepté toute cette histoire de sauvetage du Premier ministre ? Même si c’est peut-être la plus ridicule de toutes.
— Cela m’est égal, ce que tu penses, maugréai-je, perdu dans mes pensées.
— Stefan. (Il remua la tête de gauche à droite.) Il faut toujours que tu veuilles avoir le dernier mot.
Il se mit à glousser.
— Bref. Concentrons-nous sur Cora et sur notre plan. Mieux vaut protéger les gens tant que c’est encore possible, non ?
— Nous sommes des vampires, Stefan, pas des dieux, répondit-il avec un haussement d’épaules. De simples messagers de la mort.
C’était la différence entre mon frère et moi. J’étais d’avis que nous avions encore le choix. Nous étions peut-être destinés à mourir, cette fameuse nuit, à Mystic Falls, mais toutes nos victimes des décennies passées n’étaient pas condamnées à finir en réserves de nourriture et de pouvoir au profit de monstres.
Je tendis l’oreille, à l’affût du moindre son dans la demeure, mais ne distinguai rien d’autre que des murmures étouffés, des battements de cœur et le tintement de la vaisselle : les bruits familiers d’une maison ignorant tout de ce qui se jouait entre ses murs.
À genoux, je jetai un coup d’œil furtif par la fenêtre dans ce qui ressemblait à une petite bibliothèque. Des étagères de livres recouvraient les murs de la pièce où deux fauteuils en cuir avaient été disposés l’un en face de l’autre. Un miroir, tout au fond, me renvoya mon reflet : mes veines rouges ressortaient sous ma peau au teint pâle.
J’entendis soudain un cri, puis le vacarme de pas précipités. Rapidement, Cora se profila dans mon champ de vison. Elle émergea à la hâte de la fenêtre, se coupant par mégarde le haut du bras, et tomba sur moi.
— Vous avez réussi ? la pressa avec rudesse Damon.
Elle confirma.
— Allons-nous-en. Emmenez-moi loin d’ici ! exigea-t-elle.
Mon frère la prit dans ses bras pour la soulever sur son épaule et s’éloigner à la vitesse d’un vampire. Alors que je m’apprêtais à l’imiter, je fus retenu par l’un des gardes qui venait d’arriver à toutes jambes à l’arrière de la maison. Deux doigts dans sa bouche, il siffla. Cinq de ses collègues apparurent, le canon de leurs fusils pointé sur moi.
Tout à coup, l’un d’eux découvrit le corps avachi du garde que Damon avait assommé. À cette distance, parfaitement immobile, on aurait pu croire qu’il avait été assassiné.
— Harry est mort ! hurla l’homme. On nous attaque !
Un coup de feu retentit.
Face au cercle de gardes, les crocs volontairement apparents, je tentai de faire gagner quelques minutes supplémentaires à Damon et Cora. La panique s’empara du groupe.
— Feu !
Un des gardes tira. Je m’enfuis aussitôt. Une balle me frôla l’épaule, tandis que je m’enfonçais dans l’obscurité à la vitesse maximale. Dans mon dos, quelqu’un s’écria :
— Arrêtez-le !
Mais c’était trop tard.
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Je fuyais par les rues de la ville au rythme des palpitations cardiaques de Cora, rapides et saccadées. Je remontai jusqu’à elle et la retrouvai en compagnie de mon frère, assis tous deux sous l’auvent d’une boulangerie qui les abritait à peine de la pluie s’abattant désormais avec force. Cora, étendue sur les genoux de Damon, sanglotait.
— Que s’est-il passé ? voulus-je sur-le-champ savoir. Ça va ?
— Cora va bien. Mais on ne peut pas en dire autant de la femme vampire qu’influençait Samuel. Cora a accompli un remarquable travail.
Je lui frottai doucement le dos, tandis qu’elle continuait à pleurer dans la chemise de Damon, sans réagir à ma présence.
— Cora, tout va bien. Vous avez fait tout ce qu’il fallait.
Elle tourna la tête et me fixa droit dans les yeux, des ruisseaux de larmes sur les joues. Elle paraissait aussi abattue, perdue et terrorisée qu’après avoir tué Violet.
— Cora, vous avez rempli votre part du marché. Vous ne craignez plus rien maintenant. Dites-moi ce qu’il s’est passé.
De ma manche de chemise, je séchai les larmes sur ses joues.
— J’ai tué la femme vampire, raconta-t-elle d’une voix grave et monocorde. Le pieu en main, j’ai simplement pris mon élan et je l’ai poignardée en plein cœur. Elle a hurlé et là, son corps s’est mis à se ratatiner… C’était affreux.
— C’était juste un vampire. Elle vous aurait tuée sans hésiter une fraction de seconde, si elle en avait eu l’occasion, tenta de la réconforter mon frère, visiblement maladroit dans ce rôle.
— Et Violet ? Elle aussi, c’était juste un vampire. Vous ne voyez donc pas ? Je suis une tueuse moi aussi, à présent. Et pas simplement dans les situations d’auto-défense comme ce fut le cas avec Violet. J’ai pénétré dans cette maison pour une raison, une seule : tuer cette femme. Et à quoi cela a servi ? Samuel court toujours. Mon geste semble si stupide maintenant.
Le visage marqué par la colère, elle secoua la tête.
— Ce n’était pas stupide. C’était nécessaire, la corrigea Damon.
Je témoignai mon approbation en silence. Je comprenais pourquoi Cora était si bouleversée. Le premier meurtre changeait l’image que l’on avait de soi mais surtout, la facilité avec laquelle on pouvait recommencer avait quelque chose de tout à fait terrifiant. Comme si la première fois n’était pas un hasard mais une réalité à laquelle il devenait possible de prendre secrètement goût. J’approchai de Cora pour l’entourer d’un bras dans l’espoir de la consoler un peu.
Elle me repoussa et bondit sur ses jambes.
— Je suis désolée si je vous ai déçus. J’ai simplement besoin d’un peu de temps.
Après un demi-tour, elle partit en courant dans l’allée.
— Cora ! hurlai-je.
— Non, protesta Damon en secouant la tête.
— On ne va pas la laisser errer seule alors que la ville est infestée de vampires. Je vais la chercher.
— Elle a besoin de temps, petit frère. Quant à nous, nous devons retourner chez le Premier ministre et tuer Samuel. Il faut finir ce que nous avons commencé.
Alors que je m’apprêtais à répondre, j’entendis dans la ruelle adjacente des bruits de pas, bien trop rapides pour être ceux d’un humain.
— Quel fichu bazar ! Encore un coup de ces maudits frères Salvatore, c’est sûr. Se mêler des affaires des autres ne faisait pas partie de notre accord. Les paris sont désormais annulés. Je les tuerai tous les deux de mes mains.
— Bien d’accord avec vous, Mortimer, approuva lord Ainsley.
— Je peux avoir la fille ? demanda Molly.
— Prenez-la si vous voulez, cracha Samuel. Elle ne m’a apporté que des ennuis. Je ne peux même pas boire son sang : il est empoisonné.
Je me tournai vers mon frère. Sans un mot, il m’adressa un signe de la tête et nous nous élançâmes dans la nuit, suivant l’écho de la conversation de Samuel. Je me rendis rapidement compte que nous nous dirigions vers les entrepôts sur pilotis des docks.
— Un meurtrier revient toujours sur le lieu de son crime, commenta Damon alors que nous marchions vers les bâtiments en bois désaffectés où Samuel avait entamé son règne de la terreur.
Nous gardions nos distances, bien en retrait, trop loin pour savoir dans quel entrepôt ils étaient entrés. Néanmoins, je savais que ce n’était qu’une question de temps avant que nous les trouvions.
Damon, la tête penchée de côté, huma l’air.
— Un instant. Mieux vaut faire le plein d’énergie avant un combat.
Sur ce, il pivota sur lui et partit au quart de tour en direction d’un groupe de noctambules ivres. Bien entendu. J’aurais dû deviner que Damon allait sucer le sang d’une bande de dépravés. Un désir similaire monta en moi. Devrais-je en faire autant ? Damon avait raison : se nourrir n’était-il pas un moyen comme un autre de se préparer à la bataille à venir ? Seulement Samuel m’avait déjà transformé en un monstre pire que celui que j’étais devenu en vingt ans et je ne lui permettrais pas de me transformer en être plus monstrueux encore.
Avant que j’aie fini mon analyse, Damon revint.
— Petit frère, m’interpella-t-il. (L’odeur du sang chaud et frais émanait de sa bouche et je dus lutter pour empêcher mes canines de percer mes gencives.) Paré ?
Il indiqua l’entrepôt où Samuel avait organisé l’une de ses fameuses soirées sur les quais.
Je montai sur un cageot à moitié pourri afin de regarder par une fenêtre crasseuse. Une dizaine de personnes se déplaçaient dans la pièce, vêtues d’habits sur mesure qui faisaient penser qu’elles s’étaient trompées d’adresse en chemin vers un bal. Il devait s’agir des vampires de Samuel. Au centre du bâtiment se trouvait un amas de corps. Sur certaines de leurs blessures au cou, le sang continuait à couler et le tout m’évoquait une fontaine au milieu d’un square municipal.
Soudain, l’un des vampires se tourna vers moi, ses crocs luisants. À la hâte, je m’accroupis. J’espérais qu’il ne m’avait pas vu.
— Laisse-moi jeter un œil.
Damon me poussa sur le côté afin d’examiner à son tour l’intérieur du bâtiment. Trop tard. La fenêtre et la porte furent enfoncées par deux vampires sortant en trombe. Immobilisé sur le quai, je luttai avec force pour me dégager de leur poids écrasant. Pour des vampires ayant subi leur mutation récemment, ils étaient d’une puissance surprenante et chaque fois que je relâchais mon effort, l’un d’eux me plaquait violemment contre terre.
Avec un bruit de craquement, un autre vampire sauta au sol par la fenêtre cassée. Un grondement s’éleva ensuite. La tête de côté, je découvris Damon et lord Ainsley opposés dans une lutte acharnée. Ce dernier rugissait et grinçait des dents face à mon frère, déterminé à le mettre à terre. Au lieu de cela, c’est Damon qui se retrouva étendu au sol sur le dos.
— Attendez un peu, Ainsley ! (L’écho de la voix de Samuel résonna si fort que tous les vampires le fixèrent comme s’il était un prêtre tout juste monté en chaire pour la messe.) C’est valable pour l’autre frère aussi. Ils sont à moi tous les deux.
Le talon de sa botte sur le torse de Damon, il appuya de tout son poids. Mon frère haleta alors que j’entendais une de ses côtes céder.
— Que cela vous serve de leçon, reprit Samuel à l’intention des vampires autour de lui.
D’autres vampires étaient venus rejoindre ceux qui m’immobilisaient par terre, m’empêchant de voir Samuel. Les huit vampires assoiffés de sang me défiaient du regard, leurs pupilles enflammées par leur instinct meurtrier fraîchement acquis.
— Damon ici présent est un vampire qui aurait fait un excellent fantassin à une époque. Il est intelligent. Sournois. Charmeur. Nous aurions formé une fière équipe s’il n’avait pas commis de fâcheux impairs. Il a convoité des femmes qu’il ne méritait pas. Comme si mon amour de toujours, Katherine, avait un jour pu le prendre au sérieux ! Pourtant, il s’est entêté, tuant sans réfléchir. Sans oublier son choix de partenaire : une autre erreur.
Samuel ponctua sa tirade d’un coup de pied dans la cage thoracique de mon frère qui lui coupa le souffle. Il s’approcha ensuite de moi d’un air courroucé.
Un rayon de lumière lunaire tomba sur lui à la manière d’un projecteur sur une scène de théâtre. À ce moment, j’eus le sentiment que cette petite armée de vampires aurait été plus facile à combattre que Samuel, seul. Très grand, il paraissait frais et dispos en même temps que triomphant. Il était le chasseur ; je n’étais que la proie déchue. Il lui restait deux possibilités : me tuer ou me manipuler pour que je sois à sa merci. Qu’y avait-il de pire entre les deux ?
Il s’agenouilla, son visage à quelques centimètres du mien.
— J’en ai assez de jouer.
Il prit mon menton dans sa main pour me forcer à le fixer dans les yeux. Je fermai les paupières, serrées.
— Patrick ! aboya-t-il.
L’une de ses jeunes recrues me rouvrit les paupières de ses gros doigts. Je me débattis, le regard droit sur les étoiles, essayant de reconnaître les constellations – tout plutôt que Samuel.
— Regarde-moi ! s’énerva celui-ci, prenant une poignée de mes cheveux en main pour m’obliger à relever la tête vers lui.
— Non !
Je détournai toujours le regard, focalisé à présent sur une trace de sang séché. Comment résister à son emprise mentale ? Je pensai aux premiers souvenirs qui me revinrent en tête – Katherine, Mystic Falls, Cora, Violet –, à tout ce qui me permettrait de changer mentalement d’endroit et d’époque. Je savais qu’il me fallait à tout prix résister, ne surtout pas croiser son regard ; on forçait pourtant ma tête à pivoter malgré elle et je me rendais compte que ce n’était plus qu’une question de temps avant que…
Une ombre fila en direction de Samuel, puis un coup le contraignit à relâcher la pression. Damon avait repris le dessus sur lord Ainsley. Il sauta sur le dos de mon assaillant mais, avant qu’il ait pu le maîtriser, cinq vampires s’abattirent sur lui, l’arrachant à leur chef, libre de resserrer son étreinte mortelle sur moi.
— Ton frère ne viendra plus à ton secours maintenant, mais je dois reconnaître que vos liens de famille sont admirables. Comme tu le sais, j’avais moi aussi un frère autrefois. Et vous l’avez assassiné, toi et le tien. Hélas, j’ai bien peur d’être du genre rancunier. Un défaut terrible, je l’admets, mais par chance, j’ai toute l’éternité devant moi pour tenter d’y remédier.
Je me mordis la joue tout en m’efforçant de garder mon regard fixe sur le ciel. À cet instant, toutefois, je sentis quelque chose me brûler la peau. Un des jeunes vampires tenait une allumette contre mon visage tandis que Samuel continuait à me maintenir au sol avec la même énergie. Malgré moi, je tournai vivement la tête et croisai ainsi son regard.
— Ah, enfin. (Il sourit.) Ne bouge pas. Le feu aura fini de te consumer en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Si tu résistes, par contre, nous serons forcés d’attiser les flammes. À toi de voir.
L’odeur dégagée par ma chair brûlée m’assaillit les narines ; je sentais les flammes me lécher le front et, bientôt, les cheveux. Dans les iris de Samuel, deux petites formes m’hypnotisaient.
— Voilà, reprit Samuel d’une voix étouffée, comme s’il était sous l’eau. Ton frère n’a jamais été gentil avec toi, tu en conviendras, n’est-ce pas ? Toujours à te décevoir. À causer du tort autour de lui.
Je ne parvenais plus à détourner les yeux. Dans la pupille gauche de Samuel, je reconnus brusquement Damon ou, en tous les cas, son corps, rongé par les flammes. Dans celle de droite, une version de moi apparut. Je me trouvais en compagnie d’une femme. Je n’aurais pu affirmer si je l’embrassais ou si je me nourrissais de son sang, le nez enfoui dans son cou.
Était-ce une vision du passé ou de l’avenir ? Impossible à savoir mais j’étais pétrifié, dévoré par l’envie d’en voir plus. Samuel continuait à parler mais je n’écoutais pas. La vision de Damon, mort, occupait toute la place dans mon esprit.
— Tu as peut-être changé ton frère en vampire, mais c’est lui qui t’a tué, à de multiples reprises. Il a détruit ton âme et il ne te reste plus qu’à le détruire lui, maintenant.
Soumis, j’approuvai d’un mouvement de tête alors que l’image dans les pupilles de Samuel se mettait à bouger pour laisser apparaître tout à coup Damon à son tour penché sur la femme, ses lèvres sur son cou, tandis qu’il lui caressait les cheveux. J’avais reconnu la femme en question. Callie.
Le feu brûla plus fort encore quand, tout à coup, je quittai le quai pour me retrouver à La Nouvelle-Orléans, par une chaude et humide journée de septembre. Je m’apprêtais à embrasser Callie lorsqu’elle tituba pour s’écrouler sur moi, un couteau planté dans le dos. J’avais bondi vers Damon mais il était trop tard. Callie était morte, mon envie insatiable d’anéantir mon frère, elle, en revanche bien vivante. Je savais que cela ne ressusciterait pas mon amie, pourtant, j’y voyais une façon de mettre un terme tant convoité à ma douloureuse relation à mon frère. Celui-ci me méprisait donc à ce point de l’avoir changé en vampire ? Soit. Alors je le tuerais et nous en finirions ainsi.
Mais s’en prendre à d’innocentes personnes simplement pour me torturer ? Pour prouver qu’il avait raison à propos d’événements du passé ? J’avais voulu tuer Damon lorsqu’il avait poignardé Callie mais ne l’avais pas fait. Je m’étais retenu. Au fond de moi, je nourrissais l’espoir que les choses évoluent entre nous. Je craignais probablement aussi de regretter un jour d’avoir tué mon frère. Les gens, parfois, ne méritaient cependant pas de seconde chance. Je repensais à la façon dont Cora avait tué Violet. Elle l’avait pleurée, tout en reconnaissant que la créature qu’elle avait tuée n’était plus vraiment sa sœur. Alors pourquoi en étais-je personnellement incapable ?
Samuel dut ressentir ma vulnérabilité car il s’agenouilla près de moi pour me chuchoter à l’oreille :
— Tue Damon.
— Tue Damon, répétai-je.
J’eus la sensation qu’un nuage, dans mon esprit, venait de se dissiper. Tout m’apparaissait soudain avec une clarté inébranlable. C’était si simple. Je ne pouvais pas croire qu’il m’ait fallu tout ce temps pour comprendre comment me libérer de cette situation. Je devais tuer mon frère.
Damon mort, je n’aurais plus à me soucier de qui il torturait ou qui le torturait. Je ne m’inquiéterais plus de ses sautes d’humeur, de ses coups de sang, de son penchant à se rire de la mort. Le plus important, je ne vivrais plus avec la crainte qu’il m’attaque et me tue à chaque instant. Mon frère mort, tous mes soucis mourraient avec lui.
Je fixai Samuel droit dans les yeux, un sourire aux lèvres.
Il me tendit un pieu.
— Tu sais ce qu’il te reste à faire.
Oui. Depuis mon arrivée à Londres, je m’étais trompé d’ennemi. Mon véritable ennemi, c’était Damon. Et j’avais désormais une mission : le supprimer.
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Je parcourus les docks en tous sens à la recherche de mon frère : ma proie. Damon avait mis K.-O. deux jeunes vampires. L’un, couché sur le dos, avait la tête inclinée dans un angle anormal, tandis que de la poitrine de l’autre ressortait un pieu.
Une décharge d’adrénaline me transporta. C’était une sensation étrange pourtant : comme si mon corps réclamait Damon. Les semaines précédentes, chaque fois que je l’avais vu en action lors d’un combat, j’avais senti mon pouvoir décupler comme s’il pouvait passer de ses veines aux miennes. Je n’aurais pu dire si cela avait un jour marché.
Non, ce n’était pas vrai. Je ne voulais pas aider Damon. Je considérai une fois de plus ses victimes. Ce serait les dernières. J’y veillerais. De nouveaux vampires encerclaient mon frère mais aucun n’avait encore attaqué. Apparemment, ils suivaient les instructions de Samuel à la lettre et ne chercheraient pas à le tuer avant d’en recevoir l’ordre formel de leur chef.
— Écartez-vous ! ordonna ce dernier.
Les vampires s’exécutèrent, m’ouvrant un passage vers Damon. Je marchai d’un pas ferme vers lui, la haine m’enflammant de l’intérieur, plus forte que tout instinct de protection à son égard. Oui, nous avions été frères lui et moi mais cela remontait à une éternité. Le moment était venu de rompre enfin les liens fraternels. Je ne m’en porterais que mieux. À chaque pas, je trouvai de nouvelles raisons de le haïr. Il avait essayé par tous les moyens de me voler Katherine. Il avait tué Callie. Il m’avait obligé à me marier à New York. Il avait tué des centaines d’innocents, des milliers même peut-être. Il m’avait promis une existence misérable jusqu’à la fin de mes jours pour l’avoir changé en vampire alors que tout ce que je voulais, c’était l’avoir à mes côtés.
Nous étions désormais face à face. Ses paupières papillonnaient sur ses yeux bleus.
— Petit frère ? dit-il.
Un nouvel accès de rage fusa en moi. Je détestais le ton possessif qu’il prenait pour me parler, comme si, parce que nous étions frères, tous les coups étaient permis, y compris d’éternelles trahisons. Comment osait-il me faire front avec autant d’assurance, de suffisance ? Et ne pas s’excuser pour l’enfer qu’il m’avait fait vivre depuis le jour où Katherine était arrivée à Mystic Falls ?
— Stefan ? m’appela-t-il du bout des lèvres.
Dans sa voix filtrait la peur, un sentiment quasiment inédit chez lui.
— Tu mérites d’avoir peur, dis-je. Parce qu’il s’agit d’un règlement de comptes personnel et que je ne te pardonnerai rien. Pas avant d’avoir vidé ton corps de sa dernière goutte de sang.
Sans lui donner le temps de répondre, je me ruai sur lui pour lui arracher le pieu qu’il avait en main.
— Petit frère ? (Perplexe, il s’efforça de se dégager de mon emprise.) Tu t’es fait manipuler, Stefan. Ce n’est pas toi. C’est Samuel, celui contre qui tu te bats depuis des semaines. Ne le laisse pas gagner. Ne le laisse pas te faire ça.
— Non, Damon. C’est là que tu te trompes. C’est mon avis depuis vingt ans. Aujourd’hui, ma chance est enfin venue.
L’arme en main, je pris mon élan, prêt à empaler mon frère lorsqu’il me repoussa. Le pieu m’échappa. Je poussai Damon à mon tour et nous entamâmes un combat sur le quai. Quelque part, j’arrivais à me remémorer toutes les fois où, enfants, nous nous étions bagarrés de cette manière pour nous mesurer l’un à l’autre à Veritas. Seulement, nous n’étions plus des enfants.
— Stefan, tu ne sais pas ce que tu fais. (Je décelai la panique dans sa voix.) Si tu dois me tuer, fais-le à la façon de Stefan Salvatore et non pas en tant que laquais de Samuel.
Son visage, rouge, luisait, de chaque côté, sous des gouttes de sueur.
— Tu me vois tel que je suis, grand frère.
Le pieu était toujours à quelques pas de là. Rassemblés dans un cercle autour de nous, les vampires ne rataient rien de notre lutte. Une rage aveugle me submergeait à présent. J’arracherais le cœur de mon frère à mains nues s’il le fallait.
— Allez, Stefan. Montre à ton frère qui est le chef.
La voix suave de Samuel s’éleva au-dessus de l’assemblée de spectateurs. Il se pencha vers l’avant et me donna le pieu. Je visai le milieu du cœur de Damon. J’étais impatient de voir son sang à la texture riche, rougi par les centaines de victimes de mon frère, s’écouler sur le quai. Impatient de jeter son corps sans vie, mou, dans la Tamise.
— Adieu, le saluai-je dans un rugissement.
De la pointe de mon arme, je fis sauter un des boutons de la chemise de Damon avant de m’appliquer à érafler sa peau. Le sang jaillit de la plaie.
— Si tu fais ça, tu vas le regretter pour le restant de tes jours. Je te le promets.
Il me repoussa. Il avait attendu pour m’opposer une réelle résistance et je me rendis compte qu’il devait penser pouvoir me dissuader de le tuer. Encore une preuve qu’il me connaît bien mal, songeai-je.
Je bondis sur lui pour l’immobiliser à nouveau au sol. Il avait beau être plus fort que moi, l’adrénaline et vingt années passées à entretenir la haine me donnaient un avantage sur lui. Cette fois, il ne m’échapperait plus. Je pressai ses épaules contre terre.
— Stefan, ne fais pas ça. Je te le jure : tu te haïras encore plus si tu vas jusqu’au bout.
Je n’écoutais pas. Paupières closes, je préparai le pieu quand, soudain, un éclair zébra la voûte céleste, illuminant le visage de Damon. Au même moment, le feu se déclara quelque part sur le quai ; rapidement, il se referma sur nous dans un cercle. Des cris fendirent l’air. Je pivotai sur moi, aussi furieux que décontenancé. Pourquoi un feu, maintenant, alors que j’avais d’importantes tâches à accomplir ?
C’est alors que j’aperçus Cora qui courait vers nous, ses cheveux détachés flottant autour d’elle, lady Alice à sa suite. Voir quelqu’un d’autre que Damon me plongea dans un état d’hébètement. Les deux femmes n’avaient rien à faire dans cette partie du monde, rien à voir avec ce combat.
Lady Alice, les mains levées au ciel, se mit à entonner un chant grave au son guttural, un ah répété en boucle.
— Samuel ? l’interpellai-je, confus.
À cause de la ceinture de flammes qui nous entourait, mon frère et moi, je ne voyais pas comment j’aurais pu m’échapper sans me brûler ni laisser partir Damon. Était-ce un piège ? Étions-nous tous les deux condamnés à périr ? Je me demandai si lady Alice était à l’origine du feu, ou si elle s’efforçait au contraire de l’éteindre. Étant donné notre récente conversation, je penchais pour la première solution.
— Lâche ce pieu, souffla Damon, interrompant le flot de mes pensées.
Il se débattait encore. D’après moi, c’était une question de secondes avant qu’il ne se libère tout à fait de mon emprise.
— Non.
Je secouai la tête et serrai le pieu plus fort. D’un coup d’œil par-dessus mon épaule, pourtant, je constatai que Samuel avait cessé de nous observer et était à présent suspendu au mur par une force invisible. Lady Alice pointait un index sur lui.
— Maudite sorcière ! Imbécile ! hurla Samuel. Vous avez tout gâché.
— Au contraire, je rétablis la situation. Vous connaissez la loi du talion, non ?
Samuel se tordit, mais face au sortilège que lady Alice lui avait lancé pour l’immobiliser contre le bâtiment, rien n’y fit. Pour la première fois, il m’apparaissait totalement impuissant. Lady Alice, le visage tourné vers les étoiles, reprit son chant, si retentissant qu’il égala l’intensité du grondement du tonnerre qui éclata au même instant. Tout à coup, les flammes qui nous encerclaient bondirent vers le ciel telle une boule de feu pour repartir sur le mur de l’entrepôt tout autour de Samuel.
— Exuro in abyssus, s’écria lady Alice.
Le ciel s’illumina de centaines d’éclairs mais la pluie, elle, cessa. Ensuite, l’entrepôt s’enflamma et le corps de Samuel s’embrasa à l’instar d’un feu d’artifice. Les vampires, sur les quais, tombèrent brutalement à genoux sous l’effet d’une autre puissance invisible. Samuel était-il mort ? Lady Alice venait-elle de nous sauver tous ?
Samuel s’effondra par terre, son corps noirci par les flammes. Le feu, qui se propageait, élimina tous les vampires sur son passage. Lady Alice n’interrompit son incantation qu’une fois qu’ils furent tous consumés au point de ne plus être reconnaissables. L’odeur de chair fumante se répandit partout.
Tremblant de tout mon être, je me levai. À quelques mètres de là, mon frère gisait au sol, la poitrine dénudée et ensanglantée.
Tue-le.
J’ignorais d’où venait la voix exactement. On aurait dit des bribes de conversation extraites d’un cauchemar. Tuer Damon ? Impossible. Cette seule pensée me soulevait l’estomac.
Je baissai les yeux sur mes mains, tachées de sang. Ma peau portait également la marque du pieu. Que venait-il de se passer ? Avais-je réellement essayé de tuer mon frère ? Le contrôle mental de Samuel avait dû s’éteindre avec lui. Je fis face à Damon avec une conscience coupable, moi le monstre, capable de tout ou presque. Mais pas de tuer mon propre frère. Il ramassa le pieu et s’en débarrassa dans le fleuve. Je déchirai la manche de ma chemise avec l’intention de m’en servir pour éponger le sang de sa blessure. J’approchais de lui quand nos regards se croisèrent. Dans ses yeux, quelque chose que je ne lui connaissais pas m’interpella. De la terreur pure.
Au loin, les cloches des véhicules de la police tintèrent. Tous les quais étaient en feu. La fumée me montait à la tête, lourde et douloureuse, mes pieds ne semblaient plus me porter et je ne parvenais pas à m’expliquer comment j’avais pu passer si près de tuer mon frère.
Là, sans crier gare, tout plongea dans le noir.
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Je me réveillai, allongé sur un édredon. À mon chevet, une table en merisier mouchetée de lumière servait de support à plusieurs vases de fleurs. Désorienté, je tournai la tête à la recherche d’un indice sur le lieu où je me trouvais. La pièce était bien trop luxueuse pour qu’il s’agisse de ma modeste chaumière sur le domaine du Manoir Abbott ; quant au mobilier, il était bien trop fragile pour être celui, rustique, de Veritas. On appliqua soudain une compresse d’eau froide sur mon front. Je clignai des yeux. Une femme en robe blanche s’assit près de moi. Je crus à un ange jusqu’à ce que, ses traits enfin nets, je reconnus lady Alice.
— Le feu, commençai-je, la voix cassée.
Des images de la nuit précédente resurgirent dans mon esprit. Ma gorge était douloureuse.
— Chh, restez tranquille. Vous avez avalé une grande quantité de cendres. C’est un cataplasme à base de romarin. Cela devrait vous apaiser un peu.
Je luttai pour me redresser.
— Qu’est-il arrivé ? Que faites-vous ici ?
— Vous avez réchappé à une méchante confrontation avec Samuel : il a voulu vous forcer à assassiner votre frère, m’expliqua lady Alice en prenant une tasse en étain pour la porter à mes lèvres.
Je refusai de boire. Que pouvait-elle vouloir me donner ? Pire, que méritais-je selon elle ?
— C’est du sang de chèvre, ne craignez rien. Cora m’a dit que vous adoriez ça.
Elle approcha à nouveau la tasse et cette fois-ci, je bus, lentement, savourant le liquide bien connu alors qu’il coulait au fond de ma gorge.
— Où est Damon ? finis-je par l’interroger d’une voix éraillée tandis que je repoussais la tasse.
— Il va bien. Il est rentré à Bedford. Je vous ai amené ici le temps que vous vous remettiez.
Un silence pesa soudain entre nous, tandis que je mesurais l’étendue de la générosité de son geste. Elle m’avait sauvé, puis m’avait accueilli chez elle, moi, un vampire. Les mots me manquaient pour la remercier.
— Pourquoi avez-vous choisi de m’aider ?
— Je n’ai pas franchement eu le choix. Cora est venue me supplier d’intervenir. Elle m’a raconté que vous aviez tous perdu l’avantage sur Samuel. J’ai fini par accepter mais le temps que nous arrivions chez le Premier ministre, vous étiez partis depuis longtemps. Par chance, j’ai pu vous localiser au moyen d’une formule.
— Mais pourquoi changer d’avis maintenant ?
— J’ai discuté avec des sorciers très sages et je me suis rendu compte que, si Samuel gagnait, le mal l’emporterait. Et moi, je perdrais. J’ai déjà perdu Mary Jane. J’ai compris que je ne supporterais pas de perdre encore qui que ce soit. Et je suis arrivée in extremis.
— Merci, dis-je tout bas.
C’était bien loin de suffire, mais que pouvais-je dire d’autre à la femme qui avait non seulement sauvé ma vie mais aussi celle de mon frère ?
— Ne me remerciez pas. Prouvez-moi simplement que j’ai bien agi. Je vous ai sauvé et j’espère que vous me le rendrez un jour, d’une manière ou d’une autre. Nous l’espérons tous au couvent. Promettez-le-moi.
— Je vous le promets.
Après tous nos désaccords, lady Alice et moi voulions enfin la même chose.
— Mais ça suffit de parler de moi. Il y a des gens, ici, qui aimeraient vous voir. Je vais les prévenir que vous êtes réveillé.
De qui pouvait-il s’agir ? Damon, j’en étais certain, devait à présent me détester.
Je découvris avec surprise Jemima, Gus, Billy et Vivian, les quatre orphelins qui cohabitaient avec Mary Jane. Ils entrèrent à la queue leu leu et vinrent se placer autour de mon lit.
— Eux aussi m’ont aidée à revoir ma position. Nous avons tous commis des erreurs, la première fois que nous avons tenté de combattre Samuel. Pourtant, Mary Jane aurait voulu que l’on vous aide et elle vous a aidés, expliqua lady Alice. En outre, la présence de ses amis a renforcé la puissance de notre couvent. Ils sont jeunes, ils sont forts et ils ont faim. L’incantation que j’ai proférée dans le port n’était pas seulement la mienne. Tous les orphelins m’ont assistée. Et cela a suffi à triompher de Samuel et de son armée. Dès que je me suis aperçue que les orphelins n’avaient nulle part où vivre, hormis cette maison délabrée, je les ai invités à venir habiter avec moi. Cela aurait fait plaisir à Mary Jane, je crois. Je le souhaite en tout cas, termina-t-elle sur un ton de regret.
— J’en suis certain, affirmai-je. (Je reportai alors mon attention sur les orphelins.) Merci pour votre aide, surtout après tout ce qui est arrivé.
— Il faut passer à autre chose, déclara Vivian.
— C’est l’occasion ou jamais de changer le cours de l’histoire, ajouta lady Alice. Les vampires et les sorciers n’ont pas l’habitude de collaborer. Et peut-être que la plupart du temps, c’est pour le mieux. Mais aujourd’hui, nous savons tous qu’en cas de circonstances extraordinaires, nos deux peuples peuvent accomplir de grandes choses ensemble.
Un tel sentiment me fit sourire. Mes forces, je le sentais, revenaient grâce à cette gentille assemblée. Je passai mes jambes sur le côté du lit et me levai d’un pas mal assuré.
— Merci.
J’aurais voulu leur témoigner ma tristesse face au chaos qu’avait provoqué Samuel et leur dire que je devinais combien m’aider ne devait pas soulager leur peine d’avoir perdu Mary Jane. Au lieu de cela, je me tus. Des mots n’auraient pas été à la hauteur de la situation.
— Vous ne devrez plus vous inquiéter de moi à compter d’aujourd’hui. Je vais continuer ma route.
— Tant mieux pour vous, dit Jemima. Bonne chance.
Elle était honnête, aucun doute là-dessus.
— Où irez-vous ? voulut savoir Gus.
— En Australie peut-être, répondis-je au hasard.
J’avais connu assez de pluie, de morts et c’était un pays suffisamment éloigné pour recommencer à zéro.
— Vous avez besoin d’être protégé. Permettez-moi, murmura lady Alice.
De ses mains, elle dessina un cercle plusieurs fois de suite autour de ma tête. La troisième fois, les bougies déjà un peu consumées et disséminées tout autour de la pièce, au sol, s’allumèrent.
— Ad lucem eterna, psalmodia-t-elle. (Les jeunes sorciers répétèrent après elle.) Cela vous permettra de garder votre identité secrète si jamais vous êtes confronté à des individus dangereux.
— Merci.
Je me rendais parfaitement compte qu’un million de mercis ne suffiraient pas à exprimer ma gratitude pour tout ce que les sorciers avaient accompli au cours des derniers jours.
 
Un peu plus tard, prêt à partir, je leur fis mes adieux. Alors que j’allais sortir, Cora se présenta à l’entrée.
— Bonjour, me salua-t-elle avec timidité.
Je lui répondis sans plus d’assurance.
— Vous arrivez juste à temps : Stefan s’apprêtait à partir, lui apprit lady Alice.
— Encore merci pour tout. Sachez que je n’oublierai jamais Mary Jane, assurai-je en sachant que c’était une bien piètre promesse en comparaison de la douleur dans le cœur de lady Alice.
— Ne l’oubliez pas, non. Et rappelez-vous aussi que vous avez le pouvoir de devenir un homme bon. Le plus dur, c’est de vous en persuader vous-même.
Elle esquissa un sourire triste.
— Je vais essayer.
Cora et moi quittâmes la demeure londonienne pour regagner les rues animées de la capitale. Des marchands de fruits et de légumes, leurs charrettes pleines, se disputaient la place dans les ruelles étroites, les filles de la nuit remontaient les avenues, du rouge aux joues et des robes courtes en dépit de l’heure encore matinale. Les pubs ouvraient leurs portes à des travailleurs ayant soif d’une pinte de milieu de journée. Nous aurions pu nous installer ici, dans une maison sur Bedford Street. Pourtant, je mesurais ce que cette perspective avait d’impossible.
Cora poussa un soupir. Se disait-elle la même chose ?
— Il est temps que j’avance et que je prenne ma vie en main.
— Je pense que c’est une merveilleuse idée, approuvai-je.
— Damon a organisé mon voyage vers l’Amérique plus tard dans la journée. Vous m’accompagnerez jusqu’au bateau ?
— Bien entendu.
Je trouvais étrange de ne plus jamais la revoir. C’était nécessaire pour sa sécurité et son bien-être ; ainsi que je l’avais appris, il ne pouvait rien ressortir de bon lorsqu’un mortel passait du temps avec un vampire. Nous partagions la même planète mais vivions dans deux mondes différents.
De ma poche, je sortis la montre de M. Sutherland que j’emportais partout avec moi depuis mon départ de New York, deux décennies plus tôt. Ternie, elle portait une petite tache de sang mais marchait encore malgré tout, ainsi que son tic-tac le prouvait. C’était un hommage au temps qui passe, rien de plus, mais qui me rappelait que cette seconde constituait la seule chose de vraiment réel dans la vie – que l’on soit humain ou vampire.
Je saisis la main de Cora et déposai l’objet au creux de sa paume.
— J’aimerais que vous preniez ceci.
Cora l’examina un instant.
— Pourquoi me donnez-vous ça ?
— Vous la méritez. Ne serait-ce qu’en souvenir des moments que nous avons partagés et qui nous ont tant changés. Ainsi que pour vous rappeler que je penserai à vous et me souviendrai de vous jusqu’à la fin des temps.
Ma promesse était sincère.
— Vous allez me manquer. Vous êtes la personne la plus intelligente et la plus tenace que je connaisse. Ne l’oubliez jamais.
Elle promit d’un mouvement de tête.
— Merci. Je garderai toujours votre montre et n’oublierai jamais ce que vous m’avez dit.
Nous avançâmes ensuite en silence, perdus dans nos pensées.
— Je crois qu’une fois en Amérique, je vais changer de nom. Histoire de prendre un nouveau départ. Je m’improviserai fille unique. Je ne viendrai pas de Londres mais d’Irlande, cherchant fortune et célébrité…
Elle sombra dans une rêverie éveillée.
— Ne mentez pas, m’empressai-je de la dissuader. Vous pensez peut-être que c’est plus facile, mais vous vous trompez. Je peux vous faire une suggestion ?
— Bien sûr.
— Allez à Mystic Falls. C’est la ville dans laquelle Damon et moi avons grandi. C’est très beau. Mon père l’avait surnommée le pays de Dieu.
Cora sourit.
— Mon père disait exactement la même chose à propos de l’Irlande !
Je souris à mon tour.
— Il reste une famille à Mystic Falls qui s’occupera de vous. Les Bennett. Emily Bennett est une bonne amie, loyale et qui a toujours veillé sur moi. C’est aussi une sorcière. Vous n’aurez qu’à lui raconter ce qui s’est passé. Je sais qu’elle et sa famille vous protégeront. Et de cette façon, vous aurez quelqu’un à qui vous confier et qui puisse vous comprendre.
— Ce serait bien, en effet, répliqua-t-elle d’une voix ténue.
Je jetai un œil à ma bague qui scintillait au soleil. C’était mon passeport pour la liberté, l’accessoire qui me permettait de me promener en plein jour, parmi les humains. C’est Emily qui me l’avait donnée, après la mort de Katherine.
À cet instant précis, Big Ben se mit à sonner. Dix heures.
Cora me considéra avec de grands yeux.
— Je ferais mieux d’y aller. Damon m’a dit que le bateau partait à neuf heures ce soir mais de Southampton. Nous prenons le train.
En dépit de ma promesse de l’accompagner, je n’étais pas d’avis que croiser Damon soit la meilleure chose à faire à l’heure actuelle. Pas après l’avoir presque tué. Cependant, malgré les événements de la veille, je savais que je devais dire au revoir à mon frère.
Un fiacre s’arrêta le long du trottoir.
— Où allez-vous ? nous demanda le cocher en nous saluant, cordial, d’une chiquenaude sur son chapeau.
— Bedford Square, répondis-je.
J’ouvris la porte à Cora puis montai après elle. Quel soulagement de prendre un fiacre la journée sans avoir à manipuler personne ni scruter les alentours à la recherche de Samuel. Le soleil filtrait par la fenêtre, découpant un carré de lumière sur le siège en cuir noir. À travers le carreau, je contemplai le paysage londonien. La capitale ne courait plus aucun risque. Cora était hors de danger elle aussi. Et, je m’en rendais finalement compte, il en allait de même pour moi. J’allais changer d’endroit avec l’espoir, cette fois, de ne plus avoir d’ennuis.
Le cocher interrompit sa course devant la maison où je poussai un soupir plein de la nostalgie de ce qui aurait pu être. Dans une autre vie, Damon, Cora et moi aurions-nous pu vivre dans le bonheur et la solitude ici ? Mon frère et moi aurions-nous réussi à cesser de nous chamailler ? Non, pensai-je, cherchant avec désespoir à faire définitivement taire ces questions. Cela ne servait à rien de se les poser : cette autre vie n’existait pas. La vie, c’était la mienne telle que je la connaissais en tant que vampire.
— Monsieur, dit le cocher.
Il m’attendait, debout près de la porte ouverte, m’aperçus-je. Je descendis puis assistai Cora d’un bras tendu vers elle. Elle s’y appuya avant de pénétrer avec moi dans la vaste demeure.
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Le ciel qui surplombait l’océan était d’un superbe rose qui me rappelait les magnolias en fleurs de Mystic Falls. Il contrastait à merveille avec le bleu profond de l’Atlantique.
Damon et moi échangeâmes un regard. Je n’avais toujours pas évoqué avec lui ma tentative d’assassinat contre lui. Je n’étais pas sans savoir qu’on m’y avait forcé, mais il y avait autre chose de plus grave et dont j’avais honte. Sur le coup, j’avais souhaité la mort de mon frère. Et une infime partie de moi nourrissait toujours ce sentiment. Naturellement, je ne passerais jamais à l’acte, mais savoir que cette pensée était là me perturbait. C’était une des principales raisons pour lesquelles je ne pouvais envisager de passer davantage de temps avec Damon.
— Bon. Nous y sommes, annonça Cora, les yeux rivés au gros paquebot dont la silhouette se détachait sur fond du soleil couchant.
Elle avait revêtu une robe bleu ciel et enroulé autour de son cou une écharpe en vison trouvée dans un placard de la maison de Bedford House. Derrière elle, Damon tirait une malle remplie de tous les autres effets que Cora avait pu y faire entrer, y compris un large coffre plein de pièces de monnaie. Femme désormais fortunée, elle n’aurait aucun mal à trouver sa place en Amérique, j’en étais persuadé. Cora serra son billet en main : première classe, aller simple, avec la compagnie White Star.
— Vous êtes sûrs de ne pas vouloir venir ?
La mine triste, je secouai la tête. Je ne voulais pas suivre Cora tel un nuage de pluie qui menacerait toujours d’éclater et de semer la terreur sur son passage.
— Les petites villes n’ont jamais été mon fort, se justifia Damon. Je préfère continuer à explorer l’Europe. (Il la prit dans ses bras pour l’étreindre avec force.) Soyez sage. Il n’y a pas intérêt à ce que j’entende parler d’événements étranges en Amérique. Pas de tuerie de vampires, pas de déguisement pour infiltrer les œuvres caritatives et pas de copinage avec d’autres créatures de la nuit, c’est compris ?
Cora leva un sourcil.
— Comme si vous alliez rester ici à attendre de mes nouvelles. Vous serez bien trop occupé à ravir le cœur des Européennes. Tout ce que je vous souhaite, c’est de finir par vous poser !
— Stefan, merci pour tout, poursuivit-elle avec un air solennel. Et souvenez-vous : arrêtez de vous excuser.
— Je vais essayer.
Évidemment, cela supposait que j’arrête de commettre des actes que je regrettais. C’était peut-être possible.
— Et prenez soin l’un de l’autre, tous les deux, finit-elle avec sévérité.
— Comptez sur nous, répliquai-je d’une voix éteinte.
Pour le moment, il semblait que la meilleure chose à faire pour prendre soin de nous consistait à être le plus loin possible l’un de l’autre.
— Stefan ? Veiller sur moi ? protesta Damon. Je pense qu’il va plutôt me falloir un garde-du-corps qui s’assure qu’il ne déraille pas. Il m’a fichu une de ces frousses ! Je vais te dire une chose, petit frère. (Il me donna une petite tape amicale sur le bras. Il ne devait pas être aussi furieux que je l’avais cru. Étions-nous vraiment parvenus à surmonter nos différences ?) Tu es plus fort que ce que je croyais. Pourquoi ne pas utiliser cette force ? Réfléchis un instant : les deux Salvatore, ensemble, sur scène. Un spectacle à faire pâlir d’envie Gallagher et son cirque.
— Un combat tous les vingt-cinq ans, ça suffit, plaisantai-je.
— Donc, ça serait en… ? 1913 ? Cora, inscrivez la date sur votre calendrier. Où que nous soyons, nous veillerons à ce que vous y assistiez.
— En 1913, je projette de couler des jours très tranquilles, mais merci quand même, rétorqua-t-elle. C’est vrai, je serai une femme d’âge mûr d’ici là. Tous les deux, vous ne vous retourneriez même pas sur moi dans la rue.
— Pour vous, je ferai une exception, déclara Damon avec une courbette.
J’essayai de l’imaginer dans vingt-cinq ans, avec un mari et des enfants. Prénommerait-elle une de ses filles Violet ? Partagerait-elle avec ses enfants des histoires au sujet de la bravoure et de la beauté de leur tante, depuis longtemps défunte ? Je me demandais ce qu’elle leur raconterait d’autre sur les événements qui avaient façonné la femme qu’elle était devenue.
— Mais vous me donnez une idée, avoua spontanément Cora alors que le bateau sifflait trois coups longs, signal que le départ était imminent. Pourquoi ne pas nous donner rendez-vous en 1913 ? Peu importe où nous nous trouvons, je m’assurerai, si je déménage, de toujours garder une adresse en cours à la poste de Mystic Falls. Ainsi, vous pourrez toujours me retrouver ! imagina-t-elle avec enthousiasme, les yeux pleins d’espoir quant à l’avenir qui se profilait pour elle, pour nous tous.
Je hochai lentement la tête. Des retrouvailles dans vingt-cinq ans suffiraient peut-être à me conférer un quelconque espoir ?
— Marché conclu, petit frère ?
Le visage de Damon se froissa dans un rictus amusé. J’acquiesçai avec détachement. Pour une fois que nous ne nous battions pas pour une fille ! Au contraire, nous étions tous les deux capables de la laisser partir et elle comme nous ne nous en porterions pas plus mal.
— À bientôt, messieurs !
Cora sortit sa montre de gousset et la caressa avec révérence avant de se diriger vers la passerelle. Quand elle fut parvenue au sommet, elle se retourna et nous envoya un baiser.
— Ça y est, nous avons réussi, constata Damon avec la fierté d’un père emmenant sa fille à l’autel le jour de son mariage.
— Elle a réussi, dis-je. C’est une sacrée fille.
— Nous sommes toujours d’accord sur les grandes vérités. Alors maintenant, où allons-nous ? Il paraît qu’il y a des parties de poker hautes en couleur au Mouse Trap, sur les quais. Si on tentait le tout pour le tout, comme au bon vieux temps ? proposa mon frère en remuant les sourcils. Tu as besoin d’argent pour me dédommager de m’avoir quasiment tué.
Je déclinai d’un signe de la tête.
— Moi aussi je pars.
L’étonnement de Damon se lut sur son visage.
— Avec Cora ? Tu avais tout planifié, n’est-ce pas ? m’accusa-t-il.
— Non. Je ne sais pas encore où je vais. Je monterai dans le premier paquebot. Pour l’Afrique ? L’Australie ?
— Tu es sûr ? L’Europe nous appartient désormais. Nous pourrions faire la fête, aller à des bals tous les soirs, épouser des princesses du Vieux Continent. Nous ferions en sorte que le nom de Salvatore passe à la postérité. C’est ça, mon plan. Suis-moi.
Je persistai à refuser. Une fraction de seconde, Damon sembla déçu mais il se ressaisit vite.
— C’est probablement mieux ainsi, dit-il, les lèvres pincées. Je ne voudrais surtout pas que tu me fasses de l’ombre.
Je tendis la main à Damon pour une poignée de main mais il ignora mon geste.
— En 2013, peut-être ? le taquinai-je.
Il enfonça ses poings au fond de ses poches et partit sans rien ajouter.
Je suivis des yeux sa silhouette qui s’éloignait sur le quai puis, celle-ci réduite à une minuscule tache, j’examinai l’horizon. Le soleil se couchait lentement. Je considérai les bateaux qui flottaient sur l’eau et tentai de décider lequel prendre.
Mon estomac gargouilla ; je n’y prêtai aucune attention. Il y aurait bien assez de rats à bord du paquebot sur lequel j’embarquerais. Je m’en contenterais. Me nourrir de rats jusqu’à la fin de mes jours serait ma pénitence. Une pénitence bienvenue après autant de tentations. J’avais emporté de l’argent de Bedford House et n’aurais donc pas à me soucier de mon billet. Inutile de manipuler qui que ce soit : je l’achèterais. Je tenais à prendre un nouveau départ sur de bonnes bases. Je mènerais une existence simple, vertueuse.
Le bateau de Cora tangua, au loin. Les passagers, sur le pont, soufflaient des baisers aux personnes restées à quai pour les saluer. Je m’efforçai de distinguer Cora. En vain. D’une main que j’agitai, je lui fis mes adieux autant qu’à ce chapitre de ma vie.
Alors, une fois le paquebot disparu derrière la ligne d’horizon, je tournai les talons en direction du centre-ville, les épaules dégagées, la tête haute, un homme ordinaire en route vers une nouvelle vie sur une terre lointaine.
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Dans l’un de mes livres d’école, il y avait la reproduction d’un tableau appelé La fontaine de jouvence, image d’un Éden où de beaux jeunes gens semblaient s’amuser en permanence. Enfant, je la contemplais sans cesse, fasciné par le concept d’immortalité.
Aujourd’hui, j’avais compris la leçon. Être immortel n’avait rien d’idyllique ou de charmant. En revanche, c’était un gage de puissance.
Si je devais vivre pour toujours, je voulais que ma vie ait un sens. C’est pour cela que je devais m’éloigner le plus possible de la tentation. Et de Damon.
Pour cette raison, j’avais donc embarqué à bord d’un paquebot à destination de la Nouvelle-Zélande. J’ignorais si je resterais un mois, un an ou tout un siècle et cette incertitude me plaisait. J’aimais l’idée de ne pas avoir de plan et de ne dépendre que de moi. J’appréciais de pouvoir engager la conversation avec un parfait inconnu sans plus ressentir que je cachais un terrible secret.
J’étais Stefan Salvatore.
Mes envies de sang me taraudaient toujours. Impossible à tempérer, elles ne me lâchaient pas, me consumaient, battaient la mesure de mon appétit, tel un deuxième rythme cardiaque au plus profond de mon être. J’imaginais quelle pourrait être ma vie si je laissais libre court à mon côté sombre, comme Damon. Ou si lady Alice n’était pas venue à notre rescousse. Au moment crucial, entre la vie et la mort, aurais-je eu la force et le courage de rompre le sort et de relâcher mon frère ?
Je ne le croyais pas.
Et je me jurai alors, pour le reste de l’éternité, de ne jamais me retrouver en situation d’en juger.
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